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ILES FOURRIERS 
DU COMMUNISME 


par François MAURIAC 


DINER AVEC 
ICHOU EN LAI 


par A, BEVAN 


CETTE SEMAINE 


Æ, — Le Président du Conseil a bouclé la 
boucle : après le rejet de la C.E.D. 
l’Assemblée Nationaie, la vie politique 
Mnçaise élait condamnée à l'impuissance 
Bsi longtemps qu'une nouvelle réponse ne 
Sail pas fournie à la question allemande. 
Londres la formule neuve présentée par 
‘F. aux alliés, a été pratiquement adop- 
(P. 5). À Paris l'échec du complot contre 
“Jouvernement, à l’occasion de l'affaire 
Bpionnage, fait apparaître une rivalité 
Wique souterraine bien inquiétante (P. 6). 


ILEE À GAGNE. — Au Congrès travail- 
D ———— liste, à Scarborough, 
PAtilee a finalenrent remporté une majo- 
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PA VIN FOU. 


le plus racé des grands 
vins bruts eflervescents 
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rité — faible — sur le réarmement de l'Alle- 
magne avec l'argument suivant : si l'on vote 
contre le principe du réarmement de l'Alle- 
magne on n’a plus aucun élément d'échange 
pour une négociation avec l'U.R.S.S. (P. 7). 


BEVAN EN CHINE. — L'ExPress publie, en 

RER Te exclusivité, la de u-- 
ième partie du reportage du leader travail- 
liste A. Bevan sur son voyage en U.R.S.S. et 
en Chine (PP. 8 et 9). 


MAURIAC, — Notre collaborateur M. Fran- 

ET çois Mauriac, consacre cette 
semaine son « Bloc-Notes » à la question 
suivante : qui fait vraiment le jeu des com- 
munistes ? (P. 16). 


. 


PARIS EN PARLE. — Entente cordiale : la 
ER Cr ' troupe de l'Opéra se 
surpasse à Londres. Les Sadlers Wells 
font un excellent début à Paris (P. 12), 
Vingt ans après : Jean Marais reprend La 
MACHINE INFERNALE, encore rouillée le soir 
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FRANÇOIS MITTERRAND, Ministre de l'Intérieur 
«< Nous l'avons, en dormant, Madame, échappé belle, » 


(VOIR P. 6) 


Molière.) 


où nous l'avons vue (P, 12). Quatre salles 
reprennent LES TEMPS MODERNES, le meil- 
leur film de cette semaine ; sont sortis ce- 
pendant un Carné, un John Ford, un Pou- 
dovkine (P. 13), Mais le cinéma compte-t-il 
un autre créateur que Chaplin ? (P. 14), La 
publicité lance son offensive d'automne 
(P. 10), Les milieux littéraires cherchent 
l'auteur du dernier ouvrage libertin paru 
hors commerce (P. 15). Un excellent spec- 
tacle : PonGy AND BEss. Une plaisante soirée 
au théâtre : ADORABLE JULIA (P, 12), Un bon 
moment au music-hall : Georges Brassens. 
Banal : avoir vu une soucoupe volante. En- 
core original : avoir rencontré un Martien. 


Pour la Silhouette nouvelle 
un Soutien-Gorge s'impose 


En vente aux Stonds des Grands Magasins 
et dons toutes les maisons spécialisées 
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ATTENTION AUX GENERAUX 


Je relève dans votre n° 63 page 3, 
® colonne, la phrase suivante t « Il est 
temps sans doute que les gouvernements 
de Paris et de Washington considèrent 
ensemble un problème qui est beaucoup 
trop important pour qu'on laisse les gé- 
néraux jouer avec lui, » 

Je suis parfaitement d’accord 4n ce qui 
concerne le fait particulier relaté dans 
cet article. 

Je trouve simplement la généralisation 
un peu hâtive. Des généraux sont capa- 
bles de traiter des choses importantes. 
d'en connais. quelques-uns au moins. 


Jonx FenGussox, 
' Chef de bataillon. 


FACHEUX PRECEDENT 


Les partisans de la C.E.D., qui connais- 
sent bien la peur du ridicule qui earacté- 
rise le Français moyen, ont trouvé un 
argument-massue, qu'ils ne ratent jamais 
d’asséner sur nos têtes : comment Ja 
France a-t-elle pu rejeter la C.E.-D., après 
l'avoir proposée elle-même ? Que pense- 
ront les Américains de cette inconstance 
qui frise la légèreté ? (...) 

Mais je pense qu’il faudrait rappeler 
un incident similaire : le rejet du traité 
de Versailles par le Congrès américain en 
1919, qui entraîna la non-participation 
des Etats-Unis à la S.D.N. L'opposition 
à ce traité fournit également une magni- 
fique plate-forme électorale au parti ré- 
F licain, contre le président démocrate 

ilson, alors que le traité reposait pres- 
que entièrement sur les quatorze points 
de ce dernier. Et on connaît l’ardeur, voire 
l’intransigeance, que le président améri- 
cain déploya à Versailles, pour imposer 
son point de vue. (...) 

H. Canasso, 
Paris. 


PAS DE COMPLOT 


J'ai beaucoup d'affection pour votre 
ces et c'est pourquoi votre article 
ntitulé : « L'homme à abattre > m'a 
peiné (...). 

La majorité des Français (je crois) et 
M. Mendès-France avec elle, pensent qu’il 
existe un problème allemand à résoudre 
au plus vite et qu'un réarmement modéré 
et contrôlé de l’Allemagne ne pourrait 
que renforcer la position de l'Europe oc- 
cidentale à l'égard de ses partenaires et 
adversaires (.….). 

L'idée de la nécessité d’un réarmement 
allemand admise, il importe de la réali- 
ser de la manière la plus sûre et Ja 
moins périlleuse. C’est la France qui pro- 
EE à ses partenaires la Communauté 
‘uropéenne de défense, C’est la France 


qui demanda l’adjonction- au traité de 
pee annexes. Ce fut encore la 
rance qui vint à Bruxelles solliciter le 


bouleversement de toute l’économie du 
traité de C.E.D, 

Si même on réprouve l'espèce de conspi- 
ration des « cinq > à la conférence de 
Bruxelles, on ne peut manquer, en toute 
objectivité, de la comprendre : lassitude, 
déception des négociateurs belges, hol- 
Jlandais et luxembourgeois. Eux aussi, 
croyez-le, souhaitent une solution rapide 
et satisfaisante de Ja question alle- 
mande. (...). 


Nous n'avons jamais été dans le camp 
germanique et nous n’y serons jamais. Ïl 
n'est pas question d’un complot contre 
M. Mendès-France, dont ferait partie la 
Belgique. (...) 

La majorité parlementaire qui dirige 
actuellement la Belgique compte suffi- 
samment d'amis enthousiastes de votre 
Président pour que celui-ci n'ait absolu- 
ment rien à craindre de notre pays. (...) 

Croyez bien, chers amis français, que 
ce ne sont ni les Belges, ni les Hollan- 
dais, ni les Luxembourgeois qui créent 
des difficultés au gouvernement français. 
Ce sont des Français — ceux qui ont pré- 
cédé M. Mendès-France — qui croyaient 
à la charité éternelle des Américains, 
qui avaient envers l’Union Européenne 
des Paiements des dettes telles que la 
Belgique, nation créancière, vit un mo- 
ment sa situation économique menacée 
par la faute de la France. Ce sont eux 
encore, qui avaient établi des tarifs 
prohibitifs à l'importation paralysant 
ainsi une partie de notre ecommerce 
d'exportation. (Il a fallu attendre M. Men- 
dès-France pour voir la France entre- 
prendre la libéralisation des échanges). 
Ce sont eux encore qui ont ridiculisé le 
Parlement belge en lui faisant voter un 


Communiqué 


On peut liquider un stock 
avec une Ormatic 


Si vous voulez vendre, écrivez À vos 


clients, relancez-les, attaquez-les plu- 
sieurs fois de suite avec des circulaires 
Ormatic ultra-vendeuses en couleurs. 
Cette petite machine tire d'un seul coup 
trois couleurs, texte ou dessin, sans mé- 
langer les couleurs. 

Le cliché ? Une simple feuille de pa- 
pier que votre dactylo débutante tapera 
en s'amusant. » 

Pas d'encre, pas de stencil, pas de 
crise de nerfs, pas d'ennuis avec les 
fautes (grattées plusieurs fois au temps 
des carbones multiples). Tout est facile 
avec une Ormatie. 

EXCLUSIVITE ET GARANTIE, GROG 
et Cie, 37. avenue George-V, Paris (8°). 
BAL, 63-50 (121). Citer L'Express » 
5.v.p. 
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traité (la C.E.D.) qu'ils n'étaient ni sûrs, 
ni capables de faire approuver par leur 
propre Parlement. 
SERGE MOUREAUX, 
Bruxelles. 


LE LOBBY MAROCAIN 


Je voudrais vous dire combien j'ai ap- 
précié le courage de François Mauriac, 
qui, dans ses deux derniers Bloc-Notes 
e L’Exrress, a osé dire tout haut ce que 
beaucoup de gens pensent tout bas au 
sujet du « lobby marocain ». (...) 


Alors je me tourne vers vous, et je 
vous dis : Qu’attendez-vous pour ouvrir 
le dossier d'une certaine administration 
française du Maroe qui pourrit sur ordre 
une situation déjà très compromise ? 
Pour informer l'opinion métropolitaine 

ui n’est au courant de rien des dessous 
e cette affreuse affaire. Pour deman- 
der que le gouvernement envoie à Rabat 
un de ses membres pour opérer sur place 
et, avec tous les pouvoirs, l'opération de 
nettoyage qui s'impose. 

S’il est indispensable que le Sultan 
Arafa cède la place — et ce, avec une 
compensation qu’il aura bien méritée car 
il a fait tout son devoir et c’est un 
homme de sagesse — pour que le calme 
revienne au Maroe, le problème n’en sera 
pas réglé pour autant si l’on ne change 
pas les cadres. 


Pierre Mendès-France, qui a si bien 
réussi jusqu’à présent, est encore la seule 
chance du Maroc : qu’il — vite et en 
profondeur ; sans cela Ja partie sera 
perdue. Qu'il ne se laisse pas impression- 
ner par les pamphlets ou les télégram- 
mes qu’il reçoit, car les vrais interlocu- 
teurs ne peuvent pas faire entendre leurs 
voix et l'on n'entend toujours qu’on son 
de cloche, celui de ceux qui ont 
moyens et la puissance. 


MARCEL KLEPPER, 
Paris. 


LE GOUT DE L’ESPERANCE 


Le visage d’adolescent dont vous pu- 
bliez la photo symbolique en première 
page de votre avant-dernier numéro, a 
le don de me bouleverser plus que tous 
les arguments les plus solides et les 
intuitions les mieux contrôlées, tant j'y 
retrouve l’image pure, toute de curio- 
sité et d’inquiétude, de cette jeunesse 
avec laquelle tout au long de l’année 
j'aime à garder le contact. 


Et, parce que je la côtoie aussi bien 
pendant le temps des classes que pen- 
dant les vacances que je passe avec 
d'anciens élèves de tous les coins de 
France devenus étudiants on fonction- 
naires, j'ai l'impression de la connaître 
un peu. 

Si l’on excepte les militants commu- 
nistes et quelques jennes « engagés » 
dans l’action chrétienne et sociale, bien 


les 
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peu s'intéressent à la politique. Ils le 
reconnaissent volontiers et le regrettent 
souvent. Leurs passions ? Le sport, les 
arts, les études, la technique. et, bien 
sûr, il y a là ample matière à converser. 

Pour la plupart de mes camarades de 
18 à 25 ans, les noms des grands « poli- 
tiques » ne représentent rien, sinon un 
concept vague. Bien mieux, les notions 
même de gauche et de droite, aussi 
confuses et vaines lors des votes récents 
qu’elles le sont dans l'Eglise, et qui, en 
fin de compte, ne sont que les réactions 
plus ou moins vives et valables de nos 
tempéraments, sont souvent pour eux 
sans valeur, en tout cas sans résonances 
profondes. 


Comme j'ai eru moi-même aux « Com- 
pagnons » — pourquoi ne pas l’avouer ? — 
puis à de Gaulle ou au C.NR. je crois, 
avec beaucoup d’entre eux, en l’œuvre de 
Mendès-France, Comme tout Français tant 
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soit peu libéré de ses complexes de milien 
et d'éducation, tant soit peu désintoxiqué 
et oublieux de soi, je refuse tous les pré- 
jugés négatifs (anticommunisme, anti- 
résistance, anticléricalisme). 

Oui, on peut renverser Mendès-France… 
Mais avec qui gouvernera-t-on? Et de qui 
se moque-t-on ? Prétend-on régir le pays 
sans sa jeunesse ? Quand elle a goûté à 
l'espérance, personne ne peut la lui ôter 
sans risques, personne ne peut s’abaisser 
à cette tâche. 

Un homme est là, qui gagne sa 
confiance, Si on le lui supprime, il fau- 
dra donc le plébisciter, ou entrer cette 
fois décidément dans l'opposition. A 
moins qu’il ne tienne à la décevoir lui- 
même ou que la forme même de notre 
Constitution ne l’use avant terme. 


Pauz ESCALLON, 


Professeur an Collège classique 
et Moderne Mixte 
Oloron (B.-P.). 


APRES P. M. F... 


(…) Le Président du Conseil s’est plaint 
d’être attaché au boulet de la politique 
extérieure, qui n’est pas sa spécialité. 
Mais elle commande le reste; aussi long- 
temps qu’il ne l’aura pas rendue abso- 
lument indépendante, elle ne lui laissera 
aucun répit. Rien n’est fait, tant qu'il 
reste quelque chose à faire. 

M. Mendès-France a confirmé son atta- 
chement à la « solidarité atlantique >. 
Pour de nombreux Français, elle signifie 
encore aujourd’hui : subordination aux 
Etats-Unis. Pour croire à l’indépendance 
de l'actuel gouvernement e— il fau- 
drait des actes, qui, sans d’ailleurs com- 
promettre pour autant la sacro-sainte 
« solidarité atlantique », feraient d’évi- 
dence éclater cette indépendance à tous 
les yeux. Pour ma part, j’en vois trois : 

1. Reconnaissance officielle de la Ré- 
publique chinoise (le gouvernement 
Tchang Kaiï-Chek restant reconnu comme 
gouvernement de fait à Formose) ; 

2. Pacte de non-agression entre la 
France et la Pologne, avec mention expli- 
cite que la France reconnaît la ligne 
Oder-Neisse comme la frontière légitime 
et légale entre la Pologne et la future 
Allemagne unifiée ; 

3. Abdication de lactuel Sultan du 
Maroc, et restauration du Sultan légi- 
time. (….) 

Enseignant l’histoire, j'aime les rap- 
prochements avec les situations du passé, 
et je m'en méfie en même temps. 
M. Mendès-France me semble être le Tur- 
got du régime économique et social ac- 
tuel, sa dernière chance de prolongation. 
Lui tombé, il ne reste plus, comme Tur- 
got l’avait fort clairement exprimé au roi 
qui le renvoyait, que Féchafaud, H s’en- 
tend que je ne reprends le terme que 
métaphoriquement. 

P&nRRE BONNOURE, 
Professeur agrégé 
d'Histoire et de Géographie, 
Paris. 


VIRILITE ? HUM !.…. 


… « Austérité et virilité avec le danseur 
gitan Vicente Escudero… > 

Austérité certes, mais virilité. je me 
permets d’en douter, 

A mon sens, rfen, ni dans sa danse, ni 
dans son port, ne témoigne d’une grande 
virilité. 

En toute impartialité, comparez le za- 
pateado de icente Escudero à celui 
d’Antonio, et dites-moi duquel émane le 
plus de virilité, d’ardeur passionnée. 

Ne vaudrait-il pas mjeux que Vicente 
Escudero se produise dans une salle plus 
petite, devant des initiés qui apprécie- 
raient peut-être les ehassés-croisés de ses 
sorties de scène, et l'élégance des gestes 
palliant l’insuffisance des pas ? 

Et que dites-vous du brillant, mais 
quelque peu ridicule pianotement de ses 
ongles sur le bois du piano ? Quelle agi- 
lité, qu’on eût préféré voir dans ses jam- 
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DÉPOUSSIERAGE par le VIDE 


Mise en état, entretien : 
vitres et sols de 
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RABOTAGE-PONÇAGE 


toutes natures 


VERNISSAGE-ENCAUSTIQUAGE 


PARQUETS 
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bes. J'avoue ne pas avoir bea 
précié cette exhibition de don de 

C’est un flamenco de feu qui manque 
de flamme. 







JEANINE T 
Saint-Ouen (Seine), 


EN FAVEUR DES ETUDIANR 


De nombreux étudiants arrivent 4 ps 
ris pour la rentrée d’octobre € 
vent les plus grandes diffieu tés ee 
ver un logemen‘, quel qu'il soit, 

S’il vous est possible de let le 
une chambre dans l’appartemeñt on. 
dépendante, nous vous ‘serions extrême. 
ment reconnaissants de bien vouloir k 
faire savoir dans les plus brefs débÿ 
au : 

Service Social du Centre Richeliez 

(Etudiants catholiques de 

8, place de la Sorbonne, Parisÿ 
ODE : 36-90 
J.-J. Prieur, 
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HORIZONTALEMENT. — 1. 
boule, — 2. Qualité précieuse (ou dés 
treuse) chez un mari. — ‘. Pendant ls 
quête ; Céièbre par une conversation no 
turne, — 4. S'exerce le plus souvent 
le sucre et les allumettes. — 5. Fait parie 
d'une communauté. — 6. Son métier 0m: 
porte bien des hauts et des bas. — 7. Unit 
à son affluent, plaint le fantassin; Impor 
sible de la serrer d’un eran. — 8. A eu 
nombreuses histoires ; Frappés par Um 
— 9. Personne ne sait guère aller aude 
d'une deuxième, 


VERTICALEMENT. — I. Ne qualifie plis 
des habitations (sigle) ; Son principal or 
nement aurait souvent besoin GPEE 

ENV VUNMR Por eux | et 
dispensablé que @ 
tourne rond. — IL : 
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Fait 
produits pharm# 
ceutiq ues; 
sur cer 
Ecrivit d hi rt æ 
Criv es stoires peu 
(initiales). durement 
un catéchumène: Empêcha l'Achéron 
s'enrichir, — VIII. On ne doit pas IX 
cette épithète à la lettre; Sifflée. — 
Doublement en Amérique : Les jou 
voudraient bien que Margaret ne le #f 


plus. 
Reunies 


Re 10, rue du PE Montmsrit 


Raymond Seguin, Directeur géné 


INVITATION 


VÉRITABLE CAPITAL, UN OUVRAGE 
de 120 pages (2} x 27) débordatt 
d'idées nouvelles et originales Sur 

le secret des affaires 
(Commerce, Représentation, Vente) 


est adressé gracieusement et sa 
engagement à tous les lecteurs: 


Pour bénéficier de cette cordiale im” 
tation, envoyez simplement VS à 
et adresse de la part du journal 


ECOLE POLYTECHNIQUE DE VENE 


71, rue de Provence, PARIS 
Tél. : PIG. 64-47 (lig. gr) 
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Sous la haute Direction effect 
Charles LÉPIDI, cette grande Éc 
et pertectionne par correspond 
toutes les carrières actives di 
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LE FORUM DE L’EXPRESS 


Nous avons demandé à un certain nombre de personnalités, particu- 
| lièrement qualifiées chacune dans leur domaine, de bien vouloir 
accepter de répondre à quelques-unes des questions les plus intéres- 
santes que leur poseront nos lecteurs. Chaque semaine les questions 
et leurs réponses seront publiées ici. 

L’'EXPRESS. 


FRANCIS PERRIN LE REVEREND PERE AVRIL 


Haut-commissaire De l'Ordre des Frères 
à l'Energie Atomique prêécheurs (Saint-Dominique) 


M. MERLEAU-PONTY LUCIEN DE GENNES 


Professeur de Philosophie Professeur 
aù Collège de France à la Faculté de Médecine 


CEORCES IZARD ALFRED SAUVY 


Avocat à la Cour d'Appel Directeur de l'Institut national 
de Paris d'Etudes démographiques 


JEAN VILAR FRANÇOISE CIROUD 
Directeur du T.N.P. Journaliste 
—_—_ 
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Où sont les nouveaux maîtres ? 


… Autrefois, des hommes comme Alain, Barrès, même Bernañnos, ont 
exercé une influence profonde sur leur génération. Autour d'eux se grou- 
pait et se retrouvait une partie de la jeunesse intellectuelle, Rien de 
semblable à présent, Comment expliquez-vous qu'il n'y ait pas de nou- 
veaux maîtres ? Est-ce la jeunesse qui les refuse ou n'existent-lls pas ? 


BerNarp C. Mauviie (Paris). 
| M. MERLEAU-PONTY répond : 


Les jeunes gens se « PRE » autour d’Alain, de Barrès, de Ber- 
nanos, de Péguy, de Gide ? Même Alain, qui avait sa classe, presque toujours 
admirative, était contesté partout ailleurs. Î n’y a peut-être de maîtres qu'après 
coup et à distance. L'influence qu'ils exercent, quand elle est profonde, ils 
l’exercent par leurs livres et au cours des années, Au jour le jour, les fana- 
tiques qui tirent leur sonnette leur apportent souvent plus de ferveur vague 
(quelquefois d'envie et de haine secrète) que de docilité à leurs pensées. Pour 
le passif comme pour l'actif, la situation de Malraux ou de Sartre est-elle très 
différente de celle de Gide ou d’Alain à leur âge ? 

Pourtant, il y a peut-être aujourd’hui, dans les sentiments des jeunes lec- 
leurs, une nuance assez neuve : ils s’attachent à leurs auteurs, ils ne concluent 

resque jamais comme eux : ils gardent leurs distances. J'ai entendu, certes, 

eaucoup d'étudiants parler de Sartre, je n’en ai guère entendu qui lui don- 
nent simplement raison comme on disait : « Barrès ou Gide a raison », et je 
n’en vois pas qui essayent d’imiter Malraux, comme on a singé Proust. Peut- 
être est-ce que Sartre, Malraux sont eux-mêmes plus réservés que Gide ou 
Péguy ? (Ils disent rarement je, ils s'expriment à travers des formes d'art 
objectives, et non dans des écrits intimes, ils voudraient se définir par rapport 
à des faits politiques, ils ne se racontent pas ouvertement), Cette discrétion 
appelle l'estime, non le fanatisme. Peut-être est-ce bien ainsi ? 


hasr Lise, 


Un catholique peut-il devenir communiste ? 


Le Professeur Henri Denis vient de donner son adhésion au parti 
communiste, Comment peut-on expliquer que ce catholique justifie sa 
décision par le fait qu'il vient de comprendre que « le seul moyen de se 
sauver soi-même est de participer à la lutte engagée pour le salut com. 
mun »? N'est-ce pas |à avant tout la doctrine chrétienne ? 


»: Micuez Nimrer (Toulouse), 
[m° IZARD répond : | 


Ne faisons pas de personnalités et prenons le cas du catholique, quel qu'il 
soit, qui adhère au arti communiste. Il aurait pu collaborer, comme 
J.-P, Sartre, ou comme l'abbé Boulier, en EEE à des organisations du 
type Rassemblement mondial de la paix, dont l'appareil est entre les mains 

es communistes. Il s’agit alors de rapprochements dans l’action, plus ou 
moins constants, qui ont un caractère occasionnel ou tactique et qui, L toute 
façon, réservent les principes. Sartre est resté existentialiste et ne prétend 
pas que sa doctrine est identique à celle du marxisme lénino-stalino-malenko- 
viste. Il a même expressément écrit le contraire, 

L'argument que «€ le seul moyen de se sauver soi-même est de participer 
à la lutte engagée pour le salut commun » peut conduire à ces sortes d'actions 
convergentes, puisqu'il s'agit de « participer » à une « lutte ». Il ne saurait, 
par contre, justifier l'adhésion d’un catholique au parti communiste, pour 
quiconque a ia moindre rigueur intellectuelle. 

Le parti communiste n'est pas fondé seulement sur des tendances, des 
espérances ou des intérêts, Il a pour base un système d'explication universelle. 
11 possède la Vérité. Cette Vérité est la négation fondamentale et du catholi- 
cisme et de toute religion. Suivons cette voie royale du communisme, Marx 
déclare dans La SAINTE FAMILLE : « La destruction de la religion, comme 
bonheur illusoire du peuple, est une exigence de son bonheur réel, >» Lénine 
le relaie dans son opuscule DU ROLE DU MATÉRIALISTE MILITANT : € C'est pour- 
quoi il est de la plus haute importance que, pour compléter le travail des 
institutions de l'Etat compétentes, la revue, qui se consacre « à devenir l'orga- 
nisme du matérialisme militant, mène une propagande et une lutte athées 
inlassables ». Staline reproduit les mêmes affirmations, notamment dans 
MATÉRIALISME DIALECTIQUE ET MATÉRIALISME HISTORIQUE. 

« La lutte engagée pour le salut commun » consiste donc, dans sa partie 
la plus essentielle et par suite la plus constante, à liquider la religion sous 
toutes ses formes. Tel est le sens de l'adhésion d'un catholique au parti 
communiste. La charité, si l’on en croit Papini, peut aller jusqu’à aimer le 
Diable, en tant que personne, mais non le démoniaque, en tant que doctrine. 
Un catholique qui siies au parti communiste renie tout le catholicisme. Et 
s’il-croit être fidèle aux deux, il n’a en réalité adhéré qu'à une nouvelle reli- 
gion : celle de l'absurde. . 


Accoucheras-tu sans douleur ? 


Les Ecritures disent : « Tu enfanteras dans la douleur ». À ma 
connaissance, l'Eglise n'a pas pris publiquement position sur la question 
de l'accouchement sans douleur, Pourquoi ? 


[Le R.P. AVRIL répond : | 


L'Eglise — entendons la Hiérarchie agissant au nom de sa fonction doc- 
trinale — n'a pas nécessairement à « prendre position » dans toutes les ques- 
tions qui s'inscrivent à l’ordre du jour de l'actualité, même si elles soulèvent 
quelque problème religieux ou moral. Elle seule est juge de l'utilité ou de 
l'opportunité d'une intervention et de la forme qu'elle doit revêtir, En général, 
elle se garde de toute précipitation. 

Sur la question de l’aceouchement sans douleur, il n'y a pas eu, que je 
sache, de déclaration officielle, Cependant, l'OSSERVATORE ROMANO (qui est le 
journal du Vatican mais non pas un organe du Magistère) répond partielle- 
ment à la question soulevée ici : « Les paroles de Dieu à Eve, « tu enfanteras 
dans la douleur », n’interdisent pas plus à la femme d'user de médicaments 
pour calmer les douleurs de l'accouchement que l'ordre donné à Adam de 
gagner son pain à la sueur de son front n'interdit à l’homme de se servir de 
machines remplaçant le travail manuel », 


Marie Duvaz (Metz), 


(La suite en tournant la page.) 
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Quel salaire doit-on donner 
à une employée domestique ? 


Cette question a été traitée dans Île 
No E-68 de la revue LE PARTICULIER, 
la documentation des Chefs de famille. 
Demandez ce numéro que vous recevrez 
gratuitement en vous abonnant avant le 
30 octobre. 


L'abonnement d'un an au 
PARTICULIER donne droit : 


1 - Aux revues mensuelles : 11 rubriques 
pour les Chefs de famille : 


1. L'appartement 7. Sécurité Sociale 
2. Les domestiques 8. Services Publics 
8. L'automobile 9. Les assurances 

“. Les impôts 10. Les sinistrés 

5, Gestion de fortune 11. L'enseignement 
6. Droit notarial 


11 - Aux 5 Guides à paraître en 1954-1955 
(dont 2 comme N° mensuels) : 
1. Guide de l'assuré (12.54) 
2. Guide des loyers (1.55) 
8. Guide fiscal 1955 (2.55) 
4. Prestations sociales 1955 
5. Propriété terrienne (Tome IT) 
III - Aux 4 Guides parus en 1954: 
1. Portefeuille de valeurs mobilières 
2. La propriété terrienne (Tome I) 
8. Enseign. et orient. des enfants 
4. Usagers du Gaz et de l’Electricité 
Abonnement : Avec 1 guide 1954 : 800 fr. ; 
avec 2 guides 1954 : 1.000 fr. ; avec 4 guides 
1954 : 1.200 fr. 


21, boulev. Montmartre, 
LE PARTICULIER PA RIS 2e - RIC. 65-17 
C.C.P. Paris 7163.02. 
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LE FORUM (suite) 


(Suite de la page précédente.) 


J'ajouterai que dans la méthode « psychoprophylactique > (c’est le nom 
qu'on lui donne...), il ne s'agit pas de médicaments ni d'aucune espèce de 
narcose. On se propose au contraire d'apprendre à la femme à bien accoucher 
— et non sans effort — Le le moyen d’une éducation RENE 
qui fait appel à sa collaboration active, confiante, intelligente et par consé- 
quent respecte éminemment et souligne même sa dignité de « personne ». 

D'un article de bonne vulgarisation paru dans l’hebdomadaire LA Vie 
CATHOLIQUE ILLUSTRÉE (20 juin 1954), je retiens les réflexions suivantes : 
« Pourquoi refuserait-on à la femme chrétienne d’accoucher d’une manière 
humaine et consciente, d’apprendre à surmonter la douleur physique qui, 
parfois, la rabaissait au niveau de n'importe quelle bête ? L’effort digne et 
ge qu’elle accomplira fait de l’accouchement un véritable « enfantement ». 
£t l'amour qu'elle portera à son enfant né dans la joie vaudra bien celui 
qu’elle savait donner à l’enfant né dans la douleur : toutes les femmes en 
témoignent déjà. Et les chrétiennes savent qu'elles auront assez d’occasions 
de souffrir pour leur enfant, sans celle-là ». 

Pour en revenir au texte de la GENÈSE, disons qu’il enregistre simplement 
un fait d'expérience de la condition humaine et qu’il en donne une expli- 
cation qui n’est qu’un cas particulier de la solution chrétienne au grand 
problème de la souffrance. Sans prétendre amorcer un exposé qui nous 
entrainerait trop loin, je rappellerai seulement que la souffrance en elle-même 
est un mal (une peine en tous les sens du mot). Elle ne peut être magnifiée 
et prendre valeur de rédemption que ne la manière dont elle est acceptée 
et offerte, elle devient un témoignage d’amour. C’est toute la docrine de la 
Croix : « Il n’est pas de plus grande preuve d'amour que de donner sa vie 


pour ceux qu’on aime ». 
PM. Ave 


EE 


Fallait-il arrêter la guerre ? 


. Les premières estimations budgétaires pour 1955 prévoient une 
« impasse » de plus de 1.000 milliards, nous dit-on. Pourtant on nous avait 
dit et répété que la fin de la guerre d'indochine permettrait justement 
d'équilibrer notre budget. Je serais curieux de savoir exactement ce que 
la cessation des hostilités au Vietnam peut changer dans la vie écono- 
mique française... 


| Alfred SAUVY répond : | 


Jusqu'en 1952, la guerre d’Indochine coûtait effectivement 400 milliards 
environ au Trésor français. Si la guerre avait fini à cette date, les finances et 
l’économie françaises auraient fait un bel « héritage >. En 1953, les Etats-Unis, 
voyant la France fléchir, ont pris presque toute la charge à leur compte. Le 
« bénéfice » réalisé a été vite absorbé dans le budget. 

En 1954, seuls 136 milliards de francs étaient à la charge du budget fran- 
çais; l’entretien des troupes, même rapatriées, représente à peu près cette 
somme. En outre, il faut faire face à diverses charges provisoires (réfugiés, 
transports, etc.). 

Au bénéfice « francs » s’ajoutait le bénéfice « dollars ». Autrement dit, les 
dollars servaient à régler des achats extérieurs (pétrole, cuivre, etc.). Si donc 
l'aide américaine disparaît, il faudra faire face au déséquilibre de la balance 
des comptes, en exportant ou en important moins. 


Cela ne signifie évidemment pas qu'il aurait fallu continuer une guerre 


dans laquelle nous étions devenus des mercenaires. 
LR: 
Trop peu de femmes en politique ? 


A l'occasion des élections américaines qui viennent de se dérouler dans 
le Maine, plusieurs journaux ont fait état de la très forte position politique 
de Mme Margaret Chase Smith qui est à la fois républicaine et ennemie 
déclarée de Mac Carthy. C'est également une femme qui est, aux Etats- 
Unis, ministre de la Santé publique, Je regrette de constater qu'aucune 
femme française n'a aujourd’hui de situation comparable. Est-ce exact ? Et 
que d’une façon générale les Françaises interviennent trop peu dans la vie 
politique du pays ? Seules des femmes responsables sauraient peut-être 
faire reculer le spectre de la guerre... 


GENEVIÈèVE MARTINAGE (Strasbourg), 


| Françoise GIROUD répond : | 


Il n’y a pas de Margaret Chase Smith française, c’est exact, mais je ne suis 
pas sûre qu’il y ait lieu de le regretter, ni d’en tirer des conclusions trop 
hâtives. Qu'une femme atteigne à une forte situation, en politique ou ailleurs, 
demeure exceptionnel en Amérique comme partout, Si Mme Margaret Chase 
Smith est un puissant sénateur, c’est probablement parce qu’elle est compé- 
tente. Ce n’est ni parce qu'elle est une femme, ni malgré cette « infirmité ». 

L'important ne me semble pas qu’une, deux ou trois. Américaines aient 
atteint à de hautes fonctions, mais que l’ensemble des Américaines s’intéres- 
sent à la vie politique de leur pays, et pèsent indiscutablement d'un poids très 
lourd en période d'élections. 

Ce poids — là-bas ou ici — joue-t-il forcément contre la guerre ? Ce raison- 
nement me paraît un peu puéril, et dangereusement faux. 

Personne n’est POUR la guerre. Le difficile ne me semble donc pas d’être 
contre, mais dé travailler à ne pas mettre son pays dans la situation d'avoir à 
la faire ou à la subir, et de soutenir ceux qui sont en position de travailler 
dans ce sens. 

Or, pour juger d'une action politique et de ses conséquences possibles, pour 
l’appuyer ou pour la combattre de bonne foi, il faudrait toujours posséder des 
éléments d'analyse et une vue générale de la situation nationale et internatio- 
pale, dépourvue de tout élément passionnel. 

je ne vois pas pourquoi les femmes seraient, dans ce domaine, plus douées 
pour la réflexion ou mieux informées que les hommes, dont les plus respon- 
sables semblent déjà bien souvent l’être si peu. 

C'est pourquoi je doute que leur influence s'exerce forcément dans le sens 
Pacificateur que Mme Martinage indique. 

Il faut d’ailleurs préciser que l'essentiel de l’action féminine politique aux 
Etats-Unis s'exerce dans des secteurs où les mesures à prendre ressortissent 
moins à l’analyse correcte d’une situation qu'à une action énergique, par 
exemple : la lutte contre la maladie, la p'otection de l'enfance, etc. 

Ce sont là d'excellents champs d'activité pour des femmes dont le mari et 
les enfants n’ont plus besoin et qui trouvent ainsi où déployer efficacement 
leurs forces inemployées. Mais quel rapport avec la politique ? C’est d’admi- 
nistration qu'il s’agit. Sur ce point seulement je suis Mme Martinage quand 
elle souhaite une plus large utilisation des femmes dans la conduite des affaires 
nationales. 


OLIVIER LANCIN (Rennes). 


d'rontet 


e : Crrasel | 


(La semaine prochaine M. Francis Perrin, le professeur De Gennes 
répondront ‘également dans « Le Forum >» aux lettres de nos lecteurs, ainsi 
que M. Jean Vilar dès son retour à Paris.) 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


LA COTE. -—— Nous donnons, ici, chaque semaïne, la « cote » des hommes publics telle qu'elle résulte des événements, 


EN HAUSSE. — L'Agence France-Presse, 10 ans. En 
plaçant à sa tête un homme nouveau, le gouvernement 
annonce la mise en œuvre d’un statut qui devra assurer 
à cette agence l'indépendance, à l'égard de l'exécutif, 
qu’elle réclame et attend depuis la libération. 


GOUVERNEMENT 


pPM.F. à Londres 


DAYS la journée du mercredi 29 sep- 
tembre, le chef du gouvernement 
français a pratiquement obtenu, sur 
Mois les points essentiels que sa pro- 
tion de rechange à la C. E, D. soit 
ée par l’ensemble des partici- 

pants à la conférence de Londres. 


Pour résumer cette position à l’es- 
sntiel on peut dire que, par rapport 
th C. E. D. le nouveau plan a cet 
mintage décisif de ramener l’Angle- 
jetre à l'intérieur de la communauté 


européenne. 

Les engagements pris, dans l’après- 
midi de ce mercredi historique, par 
M Eden, au nom du gouvernement, 
veillent dire que désormais la Grande- 
Bretagne se considère comme militai- 
rèment et politiquement intégrée au 
continent, et cela, jusqu’en 1998, c’est- 
hdire, en vérité, pour toujours. 
Cette révolution a été acquise qua- 


La 


& Menvès-FRANCE ET DULLES 
# L'écho de Nevers 


Mnle-huit heures après le début de la 
ence, et elle a scellé, pour l’Eu- 
occidentale, un nouveau destin. 


Comment M. Mendès-France a-t-il 
irenversé la situation qui parais- 
bien compromise ? En vérité, ce 

pas tellement lui qui a opéré 
œlle transformation que le peuple 
ais, par son comportement visi- 

Medepuis le rejet de la C. E. D. 


Depuis cette date, une sorte de vaste 
ilion s'était rapidement ébauchée 
entre les adversaires politiques inté- 
Meurs du gouvernement et quelques 
chancellcries étrangères, en particu- 
lier à Bonn et à Washington. L'épi- 
sode du voyage de M. Duilles en Eu- 
Tope en fut le symbole éclatant, Ces 
Chancelleries étaient informées, par 
Un certain nombre d'hommes politi- 
Mes français, que + le gouvernement 
Re représentait pas le pays réel, et 
. Me le rejet de la C. E. D, était con- 
ire à la volonté nationale », et c’est 
Pourquoi elles jouèrent un moment la 
le délibérée du gouvernement Men- 

France, 

Or toutes les réactions, dans la 
Presse indépendante, à Nevers, à 
Strasbourg, à Annecy, démontrèrent 
läpidement, au contraire, que cette 
Ypothèse diplomatique était sans fon- 
tement. Et le président du Conseil, en 
Privant à Londres, avait très évidem- 
Rent le pays derrière lui. 

és lors non seulement nos amis 
Américains, mais aussi le chancelier 
denauer, décidèrent que la carte 
endès-France et la carte française ne 

Msaient qu'une, et le Sort de la confé- 
rence de Londres était alors réglé, vers 
porcs. La Grande-Bretagne, devant 

tont uni de Paris, Washington et 
ares accepta de faire le pas déci- 
qui dominera peut-être l’histoire 

+ années d’après-guerre. 


L'affaire 


u IS l'arrestation du commissaire 
ie, 2" les versions les plus compli- 
ne il avancées, par certains, sur 

S du gouvernement. 
En vérit, 
feurs jour 
€ Fran 


comme l’ont exposé plu- 
naux (en particälier 
r » et « Le Monde »), il 
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s'agissait très simplement, pour le gou- 
vernement, de mettre la main sur la 
seule pièce qui lui permettait de re- 
trouver l’origine des « fuites » de la 
Défense nationale, Conformément à 
l'hypothèse faite par le ministre de 
l'Intérieur, une telle pièce fut effecti- 
vement prise sur le commissaire Di- 
des ; et c’est à partir de là que l’en- 
quête put être conduite avec efficacité. 


Sur les dessous de cette importante 
affaire, L'EXPRESS apporte des préci- 
sions et des éclaircissements (page 6). 


EGLISE 


Une nouvelle Mission 


HARGEE d’évangéliser les masses 

déchristianisées, la Mission de 
France connaissait depuis un an une 
crise aiguë. Par ordre du Vatican, 
son Séminaire de Limoges avait été 
fermé, son activité pratiquement ar- 
rêtée. 

Cette crise est virtuellement termi- 
née. La Constitution Apostolique dont 
vient de ia doter Pie XII, l'érection 
de l’ancienne abbaye de Pontigny en 
« prélature nullius », c’est-à-dire en 
véritable nouveau diocèse, la réunion 
de 235 prêtres de la Mission au petit 
Séminaire de Paris, à Charenton, ont 
mis fin — sur le papier — aux dif- 
ficultés nombreuses que cette nou- 
velle institution avait connues depuis 
sa fordation en 1941. 


Ces difficultés tenaient essentielle- 
ment au caractère insolite de la Mis- 
sion dans le droit ecclésiastique fran- 
çais. Fondée pour fournir à l'Episco- 
pat de France des équipes mission- 
naires là où les besoins étaient les 

lus grands, la Mission n’était, au 
ond, qu'un séminaire (Lisieux puis 
Limoges) et qu’un esprit. Ses prêtres 
ne constituaient pas un nouvel ordre 
religieux — ce qui eût simplifié le 
problème sur le plan juridique. Ils 
entendaient demeurer des prêtres or- 
dinaires, des séculiers. Maïs ils échap- 
paient à l’autorité de l’évêque du lieu 
de leur affectation et dépendaient 
d’une Commission Episcopale, qui ne 
commença effectivement à fonction- 
ner qu’en juillet 1952. 


Le nouveau statut de la Mission a 
été préparé par la Congrégation 
Consistoriale à Rome — considérée 
comme plus « progressiste > que la 
Congrégation des Séminaires — et 
revu et corrigé par le Pape lui-même. 
D'un type tout nouveau, il crée un 
nouveau diocèse dans l’ancienne ab- 
baye de Pontigny, dont le nom évo- 
que Paul Desjardins et les rencontres 
humanistes qu’il organisait autour 
d'André Gide et des collaborateurs de 
la N.R.F, Une fois rendue au culte 
l'abbaye  échappera à la juridiction 
de l’évêque de Sens et dépendra d’un 
évêque — prélat de la Mission — 
(vraisemblablement le cardinal Lié- 
nart). Celui-ci sera assisté d'un vi- 
caire général, qui résidera sur place 
(sans doute le Père Perrot, actuel 
curé de Saint-Hippolyte, à Paris) et 
d’un supérieur du séminaire, le Père 
Morel, sulpicien. IL disposera d’un 
clergé qu'il pourra répartir entre les 
différents diocèses qui en auront le 

lus besoin. Il pourra discuter d’égal 
à égal avec les autres évêques sur les 
lieux d'implantation des prêtres et 
leurs conditions de vie et de travail. 


Toutes les difficultés sont cepen- 
dant loin d'être aplanies. La princi- 
>ale demeure la question du travail. 
es prêtres issus de la Mission — 
près de 350 — sont aujourd'hui ré- 
partis entre paroisses rurales et 
paroisses urbaines. Pour les ru- 
raux, pas d’obstacle de principe : ils 
peuvent participer aux travaux des 
champs, gagner leur vie comme de 
simples paysans. Quant aux urbains, 
ils se heurtent à la même interdic- 
tion que les prêtres de la Mission de 
Paris : pas plus de 3 heures de tra- 
vail en usine par jour, 

« Ce temps, disent-ils, est peut-être 
suffisant pour faire un reportage sur 
le monde ouvrier, Il ne saurait nous 
permettre de prétendre partager in- 
tégralement ses conditions de vie, et 
de former avec lui une communauté 


EN BAISSE. -— Maurice Dejean, 55 ans, ambassadeur de 
France. Les responsabilités que le gouvernement lui 

a, de nouveau, confiées dans la politique française au 
Vietnam lui ont permis de montrer, de nouveau, combien 

sa compétence serait mieux utilisée ailleurs. 


de destin, comme d’autres en forment 
une avec le monde bourgeois. » 
Quant aux séminaristes, il leur est 
toujours défendu de se faire ouvriers 
pendant leurs vacances. 

Mais au fond ce n'est pas telle- 
ment le nombre d'heures de présence 
en usine qui importune Rome, que 
l'orientation politique de certains 
prêtres-ouvriers. Si ces derniers con- 
sentaient à mettre un terme à leur 
engagement trop actif et voyant dans 
le mouvement syndical ou les Combat- 
tants de la paix, peut-être l’épiscopat 
obtiendrait-il, de Rome, la semaine de 
40 heures dans des usines déter- 
minées. 


Une autre difficulté demeure la ré- 
forme des études au séminaire. Des 
évêques avaient fait grief à des pro- 
fesseurs — aujourd’hui changés — de 
donner aux futurs missionnaires un 
enseighement social progressiste, 
voire marxisant, Les quelque deux 
cents séminaristes qui attendent no- 
vembre s'inquiètent de connaître les 


LE CARDINAL LIENART 
Trois heures en usine ? 


noms des nouveaux professeurs et le 
contenu de l’enseignement économi- 
que et social qui leur sera donné. 

S'il se réduisait à quelque vague 
commentaire des principes tradition- 
nels de l'Eglise en matière de morale 
sociale, les jeunes prêtres de la Mis- 
sion seraient aussi démunis que leurs 
confrères des autres séminaires de- 
vant les réalités sociologiques d’une 
paroisse française en 1954. Pour se 
préparer sérieusement à leur travail 
d’apostolat dans des régions dé- 
christianisées ou des milieux totale- 
ment paiens — tels que ceux du monde 
technique et du monde du travail — 
ils souhaiteraient qu’on leur donne 
une connaissance approfondie de la 
société française contemporaine, de 
ses structures économiques et sociales, 
et des rapports de force qui y exis- 
tent entre le capital et le travail. 


TUNISIE 


Où en est-on ? 


U* communiqué de M. Christian 

Fouchet a mis fin aux bruits pes- 
simistes qui étaient répandus sur 
l’évolution des pourparlers entre le 
gouvernement français et les trois 
ministres tunisiens actuellement à 
Paris. Certains informateurs allaient 
jusqu'à prétendre que nos interlocu- 
teurs exigeaient une déclaration préa- 
lable d'indépendance. Ainsi eût-il été 
établi que M. Mendès-France, s’il était 
rapide dans son action, était éphé- 
mère dans ses succès. Il avait beau- 
coup donné et il ne recueillait en 
contrepartie ni la reconnaissance, ni 
même l’apaisement, 


Malheureusement la nouvelle était 
fausse, On sait aujourd'hui que les 
questions proprement politiques n'ont 
pas encore élé abordées. Le travail a 
élé divisé en un certain nombre de 
chapitres et il constitue plutôt une 
besogne d'experts que de ministres. 
Il s’agit surtout d'établir, dans chaque 
département administratif, comment 
02 pourra passer du régime actuel à 
celui de l’autonomie interne. 


Ce travail technique durera sans 
doute huit à dix semaines, À ce mo- 
ment-là seulement, la synthèse pourra 
poser des problèmes politiques, 11 n'y 
a donc ni agitation ni embuscade, 
dans les conférences actuelles. 


I n’en est malheureusement pas de 
même en Tunisie, Et si le terrorisme 
individuel semble à peu près résorbé 
les fellaghas manifestent par contre 
une activité accrue, Ce sont eux qui 
créent le seul point de friction entre 
les négociateurs. 


Les ministres tunisiens expliquent 
que les fellaghas ont été créés par les 
ratissages et que leur pourvoyeur 
principal a été M. de Hauteclocque, 
Contrairement aux dépêches qui im- 
putent aux fellaghas des initiatives 
d'agression, ils soutiennent que ceux- 
ci se sont repliés dans l’expectative, 
qu'au contraire les forces françaises 
les harcèlent et provoquent des accro- 
chages, et que les ratissages conti- 
nuent avec, pour conséquence inévi- 
table, d'augmenter le recrutement des 
hors-la-loi. 


_ La solution tunisienne consiste à 
demander au gouvernement français 
une trêve d'un mois dans les opéra- 
tions militaires, Ce délai serait mis à 
rofit par les ministres tunisiens et 
es dirigeants du Néo-Destour pour 
ner les chefs des fellaghas que 
‘heure de la dissolution est venue. 


Les récentes déclarations du général 
Boyer de La Tour paraissent établir 
que le gouvernement français n'est pas 
resté insensible à cette thèse. 11 n’en 
demeure pas moins que, jusqu'ici, les 
fellaghas se maintiennent, qu'ils s’ef- 
forcent de se donner l'allure d’une 
ri régulière et d'enfler leurs effec- 
ifs. 


Les meilleurs amis des Tunisiens 
ne comprendraient pas que Îles mi- 
nistres tunisiens et les leaders du Néo- 
Destour ne s'emploient pas énergi- 
quement à faire disparaître ce grave 
problème, L'autonomie interne, c'est 
a pusien totale, La guerre contre 
la France — même la petite guerre — 
ne saurait aller de 


s ler : pair avec une 
confiante coopération. 


P.M.F. dans le pays 


OTRE confrère « France-soir » a 

publié les résultats d'un son- 
dage de l’Institut d'opinion publique 
sur l’action du gouvernement. Voici 
quelques-unes des réponses les plus 
caractéristiques à l'enquête de PI. 
F, O. P. : 

e 

QUESTION, Etes-vous satis- 
fait ou mécontent de M. Mendès- 
France comme président du Conseil? 

REPONSE. — Satisfaits 62 0/0 ; 
mécontents 7 0/0 ; indifférents 26 
pour cent ; ne répondent pas 5 0/0. 

. 

Q. — Avez-vous confiance dans le 
gouvernement actuel pour réaliser 
la réorganisation économique du 
pays ? 

R. — Confiance 58 0/0 ; pas con- 
fiance 15 0/0 ; ne savent pas 25 0/0 ; 
ne répondent pas 2 0/0, 

. 

Q. — Choisir, parmi quatre for- 
mules proposées, zllant d’une « vraie 
capitulation » (11 0/0), à « des con- 
ditions excellentes pour la France » 
(8 0/0), celle qui définit le mieux 
le cessez-le-feu indochinois : 

R. — Vu la situation, c'est le 
mieux qu'on pouvait espérer 58 0/0. 
e 

Q. — Estimez-vous que M. Men- 
dès-France a eu raison ou tort de 
se rendre personnellement en Tu- 
nisie ? 

R. — Raison 70 0/0 ; tort 5 0/0 ; 
ne savent pas 25 0/0. 


. 

Q. — Considérez-vous M, Mendès- 
France plutôt comme un homme de 
droite ou plutôt comme un homme 
de gauche ? 

R. — Droite 16 0/0; gauche 31 0/0; 
autres réponses 17 0/0 ; ne savent 
pas 36 0/0. 





les affaires françaises 





UNE NOUVELLE CAGOULE 


"AFFAIRE d'atteinte à la sûreté extérieure de l'Etat, qui a éclaté publiquement à l’occasion de l'arrestation du com- 
missaire principal Jean Dides, comprend, en vérité, deux aspects distincts, 


Le premier regarde exclusivement la justice militaire et ne peut prêter à aucune analyse, ni commentaire, jus- 
qu’à la conclusion, imminente, de l'enquête : il s’agit de découvrir qui a communiqué des informations sur les réunions du 
Comité de Défense nationale. Il est évidemment essentiel que la justice découvre l’origine de ces fuites, que l'enquête abou- 
tisse, et que l’opinion soit ainsi rassurée, pour l'avenir, sur la Sauvegarde des secrets militaires. Il n’y a rien de plus à en 


dire, pour le moment. 


C’est sur l’autre aspect de cette importante affaire que nous devons, dès aujourd’hui, apporter à nos lecteurs des 
‘précisions et des éclaircissements. Il s’agit du vaste réseau de complicités politiques, policières et financières qui enserre la 


fragile démocratie française. 


Il s’agit de la nouvelle cagoule, renouvelée de celle de 1935, mais avec, cette fois, des moyens beaucoup plus puis- 
sants et une situation internationale plus favorable. Il s’agit de la dégradation profonde du système républicain dont, par 
accident, l'affaire « Dides » a permis de prendre la mesure, et sur laquelle le gouvernement pourrait, dès la rentrée parle- 


mentaire, livrer à l’Assemblée nationale toutes les informations qu’il aura recueillies. 


Ce dossier, bien entendu, nous ne l'avons pas. Mais nous nous permettons de penser que nous avons suffisamment 
d'éléments de jugement pour indiquer, dès maintenant, le schéma général de ce réseau complexe que le gouvernement, 


à l’occasion de l’affaire d'espionnage, a découvert subitement en face de lui. 


La mise 
en place 


DAss la journée du 9 juillet, et dans 

la nuit du 9 au 10, le président du 
Conseil, Pierre Mendès-France, et son 
ministre de l'Intérieur, François Mit- 
terrand, ont reçu d’incessants coups de 
téléphone, venant de personnalités po- 
litiques importantes et quelquefois con- 
sidérables, pour leur demander de re- 
considérer, ou au moins de retarder, la 
décision de remplacer le préfet de Po- 
lice, M. Baylot. Celui-ci d’ailleurs avait 
annoncé lui-même toutes ces interven- 
tions. Le chef du gouvernement, comme 
on sait, résista à cette avalanche et 
nomma un nouveau préfet. 


Il est permis de penser, aujourd’hui, 
à la lumière des événements récents, 
que si ce changement n'avait pas été 
fait, le gouvernement se trouverait en- 
tièrement désarmé devant les accusa- 
tions les plus graves d'atteinte à la 
sûreté de l'Etat. D'ailleurs, même après 
la mutation, un haut personnage dé- 
clara devant plusieurs témoins : « 1] 
faudra faire passer Mendès-France et 
Mitterrand en Haute Cour ». Ces paro- 
les n'étaient pas lancées en l’air püis- 
que, quelques jours après, la machine 
était mise en marche pour essayer 
d'atteindre ce but. 


La manœuvre était centrée sur le 
ministre de l'Intérieur et avait pour 
arme essentielle un compte rendu ana- 
lytique du Comité de Défense natio- 
nale, présenté à l’intérieur d’un rap- 
port de M. Duclos au bureau politique 
du parti communiste. 


Des copies de ce rapport furent dis- 
tribuées partout où cela pouvait être 
efficace, dans les milieux politiques. 


En même temps, un parlementaire 
important convoquait certains des 
journalistes influents de la presse 
française et leur exposait que depuis 
que M. Mitterrand était à l'Intérieur, 
les secrets de la Défense nationale 
étaient livrés au P.C. 


Le commissaire Dides allait commu- 
niquer lui-même une copie du rapport 
' un membre du gouvernement en lui 
ndiquant que le responsable de la fuite 
était le ministre de l'Intérieur. 


Diverses personnalités politiques, 
dont au moins un ancien président du 
Conseil, en possession du même rap- 
ort, exposaient cette même thèse dans 
es couloirs du Parlement. Enfin un 
ancien ministre se chargeait d’en faire 
part à l'ambassadeur des Etats-Unis. 


Le départ 
de l'affaire 


T'ouTE l'affaire reposait évidem- 

ment, au départ, sur deux hypo- 

thèses, l'une probable, l’autre bien lé- 
re. 


1° 11 fallait que l’on ne puisse pas 
établir que des comptes rendus identi- 
Ques avaient « fui » bien avant le gou- 
yernement Mendès-France. En effet, ni 
le ministre de l'Intérieur du gouver- 
nement Laniel, mi le ministre de la Dé- 
fense nationale, ni le préfet de Police 
n'avaient soufflé mot à leurs succes- 
seurs de l'enquête qui était en cours 
tur ces fuites précédentes, et les dos- 
siers sur ce sujet avaient disparu. Sauf 
âccident (et l'arrestation du commis- 
aire Dides fut cet accident) le gouver- 
ement actuel était hors d'état de mon- 
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trer que les fuites avaient commencé 
bien avant qu'il arrive au pouvoir, hors 
d'état aussi de retrouver la moindre 
trace sérieuse sur l’origine réelle des 
fuites, les pistes ayant été brouillées. 


2° L'autre hypothèse était que 
M. Mendès-France tomberait dans le 
piège qui lui était tendu, que devant les 
informations qu'on lui apportait il ac- 
cepterait de se méfier de son ministre 
de l’Intérieur et, au nom d’un pré- 
tendu intérêt supérieur de l’Etat qu’on 
lui soufflait comme argument, il ferait 
ouvrir une enquête sans en prévenir 
celui-ci. Alors tout aurait été prêt pour 
sortir l'immense scandale dans la 
presse au moment le plus opportun, le 
gouvernement étant divisé, discrédité, 
et dans l'incapacité, au premier choe, 
de riposter. 


Cette deuxième hypothèse, qui sup- 
posait à M. Mendès-France une mora- 
lité politique du même niveau que celle 
des conspirateërs, s'évapora bien en- 
tendu dès le départ. Mais cette erreur 
de calcul permit au ministre de l’In- 
térieur, sous le couvert de l'ignorance 
dans laquelle il passait pour être tenu, 
de commencer l'enquête avec un net 
avantage tactique, de retrouver une 
pièce accidentellement oubliée par les 
prédécesseurs qui le mit sur la piste 
des fuites précédentes, le mena à 
l'arrestation du commissaire Dides, et 
lui permit alors d’arracher suffisam- 
ment de documents pour empêcher la 
manœuvre de réussir, et de découvrir 
le réseau des complicités. 


L'inquiétant 
réseau 


UR ce réseau il apparaît qu’une 

très haute personnalité de la Ré- 
publique, alertée par plusieurs infor- 
mations qui l’avaient inquiétée, avait 
demandé dès 1951 qu’une enquête sé- 
rieuse soit faite. On considérait, dès 
cette époque, qu'une sorte de « nou- 
velle cagoule » était en train de se 
constituer et de noyauter les services 
de police, d’information et de contre- 
espionnage. 


Nous ne livrerons ici aucun nom. 
Seul le gouvernement peut le faire et 
devant les représentants du peuple à 
l’Assemblée nationale. 


Il s’agit, semble-t-il, d’un rassemble- 
ment, assez hétérogène et dont les 
liens sont quelquefois lâches, d’hom- 
mes politiques nationaux dont la car- 
rière est essentiellement fondée sur 
l’anticommunisme démagogique, 
d'hommes de police qui ont un passé 
bien lourd du temps de l'occupation 
allemande à se faire pardonner, d’in- 
térêts financiers très précis ayant es- 
sentiellement leurs racines en Afrique 
du Nord, enfin de toutes les dupes 
qu'ils peuvent trouver en France dans 
des milieux inquiets et désorientés, ou 
à l'étranger. 


C’est à ce sujet qu'il faut aborder 
très ouvertement les problèmes des 
rapports entre la nouvelle cagoule et 
certains services américains. 


Tout le jeu des néo-cagoulards a 
consisté en effet à essayer de compre- 
mettre suffisamment, de leur côté, cer- 
tains services américains, pour que 
toute attaque contre eux puisse être 
présentée comme une attaque contre 
l'Amérique, 

C'est d'ailleurs la tactique qu'a ap- 

liquée strictement le commissaire 

ides ces jours-ci en proclamant ses 
telations « confidentielles » avec les 


membres de l’ambassade des Etats- 
Unis, alors que l'enquête gouverne- 
mentale ne se dirige absolument pas 
dans cette direction. Cette tactique a 
permis à certains journaux français 
importants, repris aussitôt par la 
presse étrangère, d'imprimer que Île 
gouvernement Mendès-France détrui- 
sait un « réseau anticommuniste » et 
s’attaquait aux services américains. Un 


* malaise, heureusement passager mais 


très évident, à la veille de la Confé- 
rence de Londres en fut le résultat. 


Dossiers 
pour l’Amérique 


L'UTILISATION des Américains par 

la nouvelle cagoule ne s'arrête pas 
là et il apparaît que depuis plusieurs 
années certains membres du réseau, 
particulièrement bien placés dans les 
services d’information et de contre- 
espionnage, et introduits auprès des 
Américains par des hommes politiques 
connus, ont régulièrement fourni à 
Washington des « dossiers » d'infor- 
mation destinés à infléchir la politique 
des Etats-Unis. C’est cette technique 
qui fut à l’origine de la grande mé- 
fiance, entretenue longtemps avant son 
arrivée au pouvoir, à l’égard de Pierre 
Mendès-France. 


Ces dossiers qui ont pour but de 
discréditer aux yeux des Américains 
tel ou tel homme politique ou fonc- 
tionnaire français, selon les besoins, 
sont constitués avec une absence de 
scrupules qui fait injure à nos alliés. 


Nous pouvons indiquer deux exem- 
ples pris parmi beaucoup d’aütres. 


L'un des dossiers remis aux Amé- 
ricains, sous le gouvernement Laniel, 
avait trait à la personnalité d’un mi- 
nistre très important du gouvernement 
actuel. Il se trouve que ce ministre a, 
sans aucun lien de parenté, le même 
nom qu’un « progressiste » assez connu 
dont l’activité est continuellement liée 
à celle du parti communiste. Le dos- 
sier de police, fourni à l'Amérique, a 
soigneusement enlevé les prénoms et 
nourri d'informations relatives au 
« progressiste » le rapport sur le futur 
ministre. 


Autre exemple : l’un des hommes à 
qui le gouvernement actuel a confié 
une très importante mission en Asie 
se trouve, à la grande surprise de tout 
le monde, en butte à une hostilité mar- 
quée de la part de Washington. Or on 
vient de découvrir que le dossier qui 
avait été fourni sur lui aux services 
américains était constitué en grande 
partie d'informations relatives à un 
homme d'affaires lié à une banque so- 
viétique et qui avait, avant la guerre, 
appartenu quelque temps, par alliance, 
à la même famille. 


Le reste est du même ordre. Et l’ac- 
tivité habile de Ja nouvelle cagoule 
est arrivée à vicier tellement l’atmos- 
phère, qu’un représentant du Sénat 
américain, venu en mission à Paris au 
début de septembre, avait parmi ses 
documents de travail une note d’'infer- 
mation sur le gouvernement Mendès- 
France qui indiquait que « trois de ses 
ministres communisants :. vaient démis- 
sionné au moment de la conférence de 
Bruxelles ». 11 s'agissait du général 
Kæœnig et de MM. Chaban-Delmas et 
Lemaire ! 


C'est sans doute là l’un des deux as- 
pects les plus graves de l'action des 
née-cagoulards : ils ont pendant si 
longtemps intoxiqué nos amis améri- 






















cains de mensonges que l’on trot 
jourd'’hui, dans les rapports 
France et l’Amérique, un vé 
cancer de méfiance. C’est cela 
qu'il faudra dénoncer en toute 









si l’on veut sauver l'alliance atlant 
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L'AUTRE conséquence er 
c’est la détérioration inté 
la démocratie. Sous le couv 
l’anti-communisme, des hom mesÿt 
ques ont monté un réseau D 
qui doit, en principe, leur permettrede 
conserver le pouvoir et, s'ils le per 
dent un instant (comme c’est le casse 
tuellement}) de le retrouver très vite 


Leur mépris pour la démocratie 
peut pas être plus clairement démonté 
que par leur attitude, pleine desmr 
froid, au début du gouvernement Me 
dès-France : entre la sécurité de lEW 
d’un côté, et la perspective de reprer 
dre le pouvoir par une machinati® 
politico-policière destinée à discréditer 
au moment choisi la nouvelle éqnifé 
de l’autre, ils n’ont pas hésité un 
tant. Et, grâce à une série de camonfls 
ges, ils ont préparé dans l'ombretie 
« révélations » sur la collusion eftt 
l’équipe Mendès-France et le 
communiste, puis mis au point la ea 
pagne de presse. 


Le grand 


an À 


L A nouvelle cagoule a failli réussi 
Cette réussite aurait, pour de 
gues années sans doute, assuré sa € 

tinuité au pouvoir, aggravant de 
en plus sa mainmise sur le # 
trompant chaque mois un peu plus 
alliés sur la réalité politique fra 

et exploitant au profit de ses 
l’économie de la nation. 


Il n'y aurait plus eu pour eleh 
moindre menace à l'horizon, sauf, des 
entendu, celle d’un violent sursasih 
pulaire mais qu’il aurait été très 
ple de pousser du côté commu 
contre lequel, ainsi, toute la cea 
militaire occidentale aurait pu être ## 
bilisée. La France aurait été pti 
longtemps maîtrisée et, ce qui et 
plus grand crime de tous, les França# 
rebelles condamnés au communismé 


x 


Voilà tout ce qui se cache, en Mi 
fondeur, derrière l'affaire dite # 
des ». Voilà l’envergure réelle du 0 
plot qui s’est greffé sur l'affaire 2; 
tiale d'espionnage. Si la nouvelle 
goule avait pu déshonorer toute # A 


politique et abattre toute autre è4 à | 


que la sienne, il est clair que 
même de la démocratie en Frante 
quait alors d'être étouffée sans 
cultés prévisibles et pour longtemp 
jusqu'à la chute probable dans la rè 
lution violente 

Il importe maintenant que la menatt 
de la nouvelle cagoule fait or 
la démocratie soit définitivement fai 
jurée, que le gouvernement, ayant 
la lumière sur l'affaire d'espiel: 
elle-même, livre ensuite tout le 
au Parlement 
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Le réarmement 


















ANGLETERRE 
la thèse de M. Attlee 


(De notre envoyé spécial. à Scarbo- 
rough) : 
Dont certains pronostics, le 
Congrès travailliste a donné fina- 
pement la victoire à M. Attlee et voté 
m texte qui approuve implicitement 
e l'Allemagne. Mais 
ls conditions dans lesquelles cette 
a été Des pa lui 
une grande partie de sa signi- 
_ et de sa portée. En effet: 
j* Aucun des ders qui soute- 
mient la motion bevaniste contre 


Huex GAITSKELL 
Pour Bevan la liberté. 


tout réarmement allemand, n’a pu 
D la parole devant le Congr 

Comité Exécutif avait imposé le 
silence à la minorité, en vertu du 
er de s’lidarité. MM. Attlee, 

ison et les principaux chefs de 
k majorité ont donc pu développer 
leur argumentation, tandis que MM. 
Bevan, Harold Wilson, Crossman et 

amis demeuraient silencieux, la 
réplique étant donnée aux princet- 
paux leaders par. de simples mili- 

S ; 
2° Les appels presque angoissés de 
MM; Attlee et Morrison ne récla- 
Maient en aucune façon l'approbation 
explicite du réarmement allemand. 
k portaient essentiellement sur le 
fut que, si le Parti travailliste accé- 
dait au pouvoir, le rejet préalable — 
et par principe — du réarmement lie- 
tail les mains aux représentants an- 
Es dans les négociations éventuel- 

avec l’Union Soviétique ; ce qui 
est une bonne thèse ; 

3 C'est d’ailleurs cet argument, 
Pris sous l'angle de la nécessité d’une 

lation avec l'Est avant tout rè- 

ent du problème allemand, que 
june secrétaire du Syndicat du 

M. Georges Grinham, a.invoqué 
Pour apporter les 128.000 voix de son 
Mfaaisation à la tendance Attlee, 
Contre le mandat qu'il avait reçu — 
tlrenve-ser ainsi la décision ; 

4” Le vote, en effet, a été acquis 
lune très faible majorité (248.000 
Mn, ‘200.000. 1 nt de ce 

, ee une mar e manœu- 
mere ” 

van, qui n’a pas été suivi par 
le Congrès, a d'autre part quitté le 

é Exécutif en choisissant de li- 

| une bataille, qu’il savait perdue 

nee, contre M. Hugh Gartskell 
+ poste de trésorier, plutôt que 
Asser procéder à sa réélection 
#ioiatique. 11 reprend sa liberté de 

e et devait, dès le lendemain, en 

largement dans un grand dis- 

public. 

Partisans, demeurés au Comité, 
lerontils du « bevanisme sans Be- 
a? Cela paraît d'autant moms 
de ble que le leader de l'aile gau- 

a l'intention désormais, de mener 

Dé dure aux dirigeants officiels. 

2, sur la politique asiatique, sa 

M. a infléchi notablement celle 
nant. e s’est déclaré parti- 
&hatre retour de Formose à la Chine 


Paie te - : : 
Williste. de toute l'aile droite tra- 


ALLEMAGNE 


Voix Sans écho 
L (D'un correspondant) 
Parlement de Bonn est de 


la poli en moins le lieu où se fait 
. u allemande. I y a d'abord 
Pondre du Chancelier de ré- 
* SUX Criliques du libéral Rein- 
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hold Maier sur l'affaire John. Puis 
est venu le geste inhabituel du leader 
socialiste, le D' Ollenhauer, commu- 
niquant à la presse le texte du dis- 


cours qu’il aurait prononcé si les 
partis de la PR? n'avaient pas 
repoussé tout débat de politique 
étrangère. 

En même temps les déclarations 
sur les problèmes extérieurs et inté- 
térieurs se multiplient, toutes ayant 
trait aux problèmes des relations 
franco-allemandes et du réarmement. 

A Hambourg, le banquier et dé- 
uté chrétien-démocrate Hugo 
charnberg qualifie, au cours d’une 
réumion publique, le président du 
Conseil français de «< nationaliste et 
chauvin invétéré de la vieille es- 
pèce » qu'on ne saurait en aucun cas 
considérer comme Européen. 

Presque au même moment, le 
Congrès des Jeunesses Syndicalistes 
annonce sa décision de combattre les 
tendances nationalistes, totalitaires et 
militaristes qui ressurgissent dans la 
République fédérale, 

Pour les jeunes syndicalistes, ce 
combat est lié à leur refus du réar- 
mement, celui-ci devant nécessaire- 
ment, selon eux, quelle que soit sa 
forme, favoriser les tendances no- 
cives. Par ailleurs, il ne faut pas 
réarmer avant d’avoir sérieusement 
négocié avec l'Est, 

Sur ce point, les re syndica- 
listes reprennent les idées du parti so- 
cialistes telles que Carlo Schmid les a 
exposées dans L'Express et telles 
qu'elles se trouvent développées dans 
le discours de rentrée du D" Ollen- 
hauer. 

Le bilan de ces informations par- 
tielles est fort clair : si lhostilité 
chrétienne-démocrate à M. Mendès- 
France reste vive et le préjugé favo- 
rable socialiste certain, il n’en reste 
pas moins vrai que le chef du gou- 
vernement français défend à Londres 
des positions sur le réarmement qui 
sont beaucoup plus proches de celles 
du Chancelier que de celles de l’op- 
position socialiste, 

Et sa résolution de ne pas parler 
des phénomènes inquiétants qui se 
produisent en Allemagne, pour 
compréhensible qu’elle soit étant 
donné les répercuss:ons internatio- 
nales qu'auraient de telles allusions, 
n’en laisse pas moins sans écho les 
voix des forces jeunes qui redoutent, 
dans la République fédérale, Îles 
conséquences néfastes du réarmement 


allemand. 
ATOME 


A qui le Pool? 


L ORSQUE le président Eisenhower 
proposa, le 8 décembre 1953, de- 
vant l’Assemblée générale des Nations 
Unies la création d’un pool mondial 
des ressources atomiques, cette ini- 
tiative répondait à plusieurs soucis. 
Le gouvernement américain com- 
mençait alors à s'inquiéter des effets 
de la propagande communiste pour 
l'interdiction des armes atomiques. 
La proposition Eisenhower permet- 





fait de renverser cette tendance. En 


lançant un « point 4 atomique » (les 
ressources mises en commun devaient 
servir à la mise en valeur des pays 
sous-développés), le gouvernement 
américain reprenait l'initiative. 

Si les Russes refusaient, leur mau- 
vaise foi éclatait, s'ils acceptaient, les 
contacts entre les savants des deux 
pays pouvaient permettre d'obtenir 
des renseignements sur les progrès 
russes dans le domaine de la recher- 
che atomique. Et si vraiment la bonne 
foi de Moscou s’affirmait, l’idée d’Ei- 
senhower devenait le point de départ 
d’une véritable détente internationale. 

Les notes échangées entre les deux 

ouvernements viennent d’être pu- 
liées. Elles montrent que les Russes 
ont posé aussitôt la question de la 
non-utilisation des armes atomi 

et ont demandé le « » projeté 
soit placé sous l'égide du Conseil de 
Sécurité afin de bénéficier du droit 
de veto que cet organisme leur con- 
fère. Ces deux « préalables » assu- 
raient évidemment léchec des négo- 
ciations. 

Mais cet échec n'annule pas le 
projet américain. On se trouve main- 
tenant dans la même situation _ 
lorsque la Russie et les pays de l'Est 
refusèrent, en 1947, de participer <u 

lan Marshall. II s’agit, pour les Etats- 
Jnis, d'organiser un « pool » atomi- 
que entre les nations alliées. 

Cependant les lois américaines ac- | 
tuelles s'opposent à la communica- | 
tion, à des puissances étrangères, 
même amies, de presque toute la | 


documentation atomique. D'autre part, 





LES AFFAIRES ETRANGERES 


les affaires d'espionnage et de trahi- 
son qui ont marqué les premiers mois 
de l’âge atomique sont constamment 
évoquées pour inciter l'administration 
à la plus grande prudence. 

Pendant que les Américains mar- 
quent le pas devant ces obstacles, les 
pe agissent. 

Ils s'efforcent actuellement, très 
discrètement, mais très efficacement, 
semble-t-il, de s'assurer le contrôle de 
tous les marchés de matériel atomique 
secondaire : isotopes, molécules mar- 
quées, etc… Ils consentent, pour y 
réussir, d'importants sacrifices finan- 
ciers. On s'attend même à ce qu'ils 
offrent bientôt aux nations non pro- 
ductrices, du matériel encore inscrit 
sur la liste des produits « stratégi- 
quement utiles ». 

H ne s’agit pas d'initiatives isolées, 
mais d’une opération d'ensemble RE 
vue dans ses moindres détails. C'est 
ainsi que les avions anglais sont les 
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Harry TRUMAN 


rialisme communiste, 


Quant à M. Stevenson, candidat probable à la présidence 
îl fait, de la politique étrangère, le principal enjeu de la bataille, Parcou- 
rant l'Amérique en tous sens pour soutenir les candidats qui font pe 
à lui, il critique < le langage brutal et autoritaire des envoyés du Pr 
dent, qui ont réussi à convaincre beaucoup de nos amis que nous étions 
inflexibles et que la politique des Etats-Unis était le seul obstacle à l'éta- 


blissement d’une paix mondiale >». 


Il reproche aux républicains d'être aussi divisés qu'en 1952 et de ne 
pouvoir s'unir que sur une « politique d'abandon ». Il les aceuse € d'avoir 
amputé notre programme militaire alors que les communistes et 
paient le leur, d’avoir réduit notre assistance aux pays sous-dével 
alors que les communistes accentuaient leur pression sur les immerses 
régions de l'Asie et de l'Afrique, d’avoir élevé nos barrières douanières 
alors que les communistes faisaient miroiter, aux yeux de nos alliés, la 
possibilité d'échanges commerciaux avanliageux ». S 

L'opposition entre les deux partis est si violente qu'un lecteur non 
averti pourrait croire que démocrates et républicains ne parlent pas de 
la même chose lorsqu'ils analysent les résultats de la politique suivie 
depuis deux ans. Mais, comme le disait un jour, à la veille d'une eam- 
pagne, un vieux politicien à des amis réticents ' " 
là pour préparer une conférence, Je vous parle d'élections, moi. Prenez 
chacun un marteau et allons leur défoncer le crâne, » 
















LES AMÉRICAINS AU TRAVAIL 


ne électorale en cours aux Etats-Unis, en vue du renouvel- 
novembre, du tiers du Sénat et de la totalité de la Chambre 
des Représentants, déchaîne des controverses très vigoureuses. 

Voici, condensée, l'analyse que donne, de la tactique des deux grands 
partis en présence, l'un des meilleurs observateurs européens de la poli- 
tique américaine, Alistair Cooke, correspondant permanent aux U.S5.A. 
du grand quotidien libéral anglais « The Manchester Guardian ». 


"OBSERVATEUR étranger qui cherche à se 
L faire une opinion sur les élections améri- 
caines peut enfin apercevoir, à travers la 
confusiôn des premiers échanges, 
lignes de la bataille que se livrent les deux partis. 
Les républicains ont longtemps hésité sur le 
choix des armes qu’ils utiliseraient. Le président 
Eisenhower avait d’abord annoncé que son admi- 
nistration ne voudrait être juge, en novembre, 
le bilan des travaux du 83° Congrès. 
M. Nixon vient de déclarer que les élections 
seraient un vote de confiance en faveur d'un 
gouvernement qui avait mis fin à la guerre de 
Corée, écrasé le communisme à l’intérieur et fait 
cesser la corruption. 

Si l’on en juge par le nombre et la portée des 
textes qu'il a votés, il est incontestable que Île 
83° Congrès a plus travaillé que les Congrès démocrates qui l'ont précédé, 
Mais la glorification de cette activité constructive passe de plus en plus 
au second plan, les républicains" ayant découvert que la personne du 
Président est beaucoup plus populaire que la politique de son parti. 

Leur tactique électorale s’en trouve modifiée, C'est un devoir tradi- 
tionnel pour le Président d'aller soutenir dans leur Etat les candidats 
de son parti qui estiment avoir besoin de lui. Cette année, les appels lui 
sont lancés de toutes parts, des hommes qui n'ont jamais été ses parti- 
sans le suppliant de venir parler en leur faveur dans l'espoir qu'un peu 
de son prestige magique rejaillira sur eux. 

De leur côté, les démocrates exploitent fort bien le privilège de tous 
les partis d'opposition, qui est de choisir le terrain sur lequel ils veulent 
se battre, Mais ils n’ont pas tous choisi le mème. 

M. Truman place la politique intérieure au centre du débat. Il a adressé, 
au président du Comité national démocrate, une lettre dans laquelle il 
supplie le pays de donner au président Eisenhower un Congrès démo- 
crate pour le protéger contre les erreurs de son propre parti. 

A ses yeux, le 83° Congrès a été « le pire de notre histoire », Il a € voté 
une loi fiscale en faveur des riches », essayé de ruiner les agriculteurs, 
soutenu les banquiers et les magnats de l’industrie pétrolière, tenté, sans 
succès, de soumettre les syndicats, gaspillé les ressources naturelles de la 
nation et affaibli la position des nations libres dans la lutte contre l'impé- 


a 


seuls au monde aménagés r pou- 
voir transporter des produits radio- 
actifs à l'extrémité de leurs ailes 
sans danger pour l'équipage ou les 
passagers. Les représentants de l’éner- 
gie atomique britannique multiplient 
les voyages à l'étranger. La semaine 
dernière, par exemple, Lord Cherwell, 
conseiller scientifique du premier 
ministre anglais, était à Paris, où il 
prenait contact avec les représentants 
de l'énergie atomique française. 

Un des premiers résultats des ef- 
forts britanni sera certainement 
de hâter les isions de l'adminis- 
tration et du congrès américain dans 
la voie de Ia réalisation du et 
Eisenhower. Qu'il soit pe être 
dominé par les Etats-Unis ou par la 
Gran , le « pool » atomi- 
que naîtra bientôt et avec sa nais- 
sance deg fin ce qui ne fut, mal- 
gré la A et la bombe H, que la 
préhistoire atomique. 





par Alistair COOKE 
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L'EXPRESS, qui s'est assuré l'exclusivité du reportage du leader travailliste, Aneurin Bevan, 
eur l'URSS, et la Chine, en publie ici le deuxième chapitre. 

Dans notre numéro précédent M. Bevan décrivait ses rencontres, à Moscou, avec M. Malen- 
kov et les autres membres de l'équipe dirigeante soviétique, Son diagnostic : il n'y a plus aujour- 
d'hui en Russie la dictature d'un homme maïs celle d'un comité. Cette transformation, à la tête, 
correspond à une évolution profonde, à la base, de la société ex-stalinienne, 

Aujourd'hui : quelle est la nature du communisme chinois ? 


. OUS n'avons que deux atouts, m’a déclaré 
« Mao Tsé-Toung, notre ombre et l’éten- 
due de notre pays ». 

Assis en face de lui, de l’autre côté de la longue 
table étroite, je l’observais. Il y avait dans sa voix 
un accent de tristesse qui démentait en partie la 
fierté de son affirmation. Quelques semaines de 
séjour en Chine me suffisaient pour comprendre 
cette tristesse et cette fierté. 

Ce qui fait la force de la Chine nouvelle lui pose 
en même temps son plus grave problème, On peut 
en dire autant de tous les pays d’Extrème-Orient, 
mais en Chine, c’est une vérité qui domine toutes 
les autres, et à laquelle il est impossible d'échapper. 
Elle conditionne toute la pensée politique chinoise. 
C'est autour d'elle que s'organise le présent, et que 
s’organisera l'avenir de la Chine, Aujourd’hui 
comme hier, les deux grandes réalités de la vie chi- 
poise sont l’immensité géographique et la fécondité 
humaine. 


La terre et la vie 


L'existence de l’avion ne change rien à l’immen- 
sité physique de la Chine ; elle permet simplement 
de mieux la saisir, Sous les ailes de notre appareil, 
Ja terre s’étendait à l'infini, présentant partout le 
même bariolage de cultures et le même pointillé de 
petits villages incroyablement rapprochés les uns 
des autres. Le spectacle de cette mosaïque ne 
cessait que là où les inondations avaient trans- 
formé des régions entières en une mer gris sale. 

J'éprouvais une tristesse oppressante à la pensée 
des millions de familles qui voyaient le résultat 
de plusieurs mois de travail anéanti sous leur yeux, 
et pour lesquelles la perspective d'avenir la plus 
immédiate était peut-être la famine. Je comprenais 
mieux, brusquement, pourquoi la littérature chi- 
noise, ancienne et moderne, est dominée plus 
qu'aucune autre au monde par le problème des 
pp immédiats entre la terre et la vie. 

æ dernier recensement a fait apparaitre une 
population de 620 millions de Chinois, dont 28 
millions vivent à l’extérieur de la Chine propre- 
ment dite, On estime que ce chiffre augmentera de 
12 millions par an. Comment les dirigeants de la 
Chine nouvelle espèrent-ils nourrir cette popu- 
lation croissante, et constituer en même temps les 
stocks de surplus agricoles qui leur seront indis- 
pensables pour mener à bien leurs efforts d’indus- 
trialisation? C’est sur ce point, il faut bien le dire, 
que les résultats de notre enquête ont été les moins 
satisfaisants. 


Les moyens les plus évidents d'augmenter la pro- 
duction sont le contrôle des eaux, le développement 
de l'irrigation, et la mise en exploitation de nou- 
velles régions. Sans doute peut-on faire beaucoup 
dans cette direction, et je savais déjà, avant d'aller 
en Chine, que des travaux importants avaient été 
entrepris dans ce sens. Lorsque l’histoire de ces 
efforts sera rendue publique, le monde apprendra 
avec étonnement ce qui a pu être accompli — 
spécialement dans le domaine du contrôle des eaux 
— par le travail d'êtres humains ne PR. pra- 
tiquement d’aucun outillage moderne. Mais :n ne 
voit pas comment cet effort pourrait avoir d'autre 
résultat que de compenser l'augmentation de la po- 
pulation, et de maintenir le niveau de la consom- 
mation à son niveau actuel. 


Progrès difficile 


Ce qui me paraît le plus difficile à admettre, 
c’est que le rendement des terres déjà cultivées 
puisse être sensiblement augmenté. II semble im- 

ossible de tirer beaucoup plus du sol que ce que 
e paysan chinois en tire aujourd’hui. 

L'agriculture chinoise est un minutieux jardi- 
nage. Chaque pouce de terrain est patiemment 
travaillé à la main. La mécanisation des techniques 
agricoles permettrait sans doute d’augmenter le 
rendement par travailleur, mais cela supposerait 
un déplacement des paysans vers les villes. Par 
contre, le rendement par hectare diminuerait. Dans 
les conditions actuelles, une telle transformation 
ne représenterait pas un progrès, car la Chine ne 
manque pas de bras. L'utilisation des engrais 
chimiques permettrait d'élever le rendement du 
sol, mais dans des proportions assez faibles. 

On m'a assuré que la réforme agraire, en inté- 
ressant plus directement les paysans à l’exploi- 
tation de leur terre, s'était traduite par une aug- 
mentation de la production. Cette évolution n’est 
pas sans danger, car elle risque de rendre les 
paysans conservateurs quant aux méthodes de 
culture, et parce que le morcellement des exploi- 
tations rend impossible toute spécialisation 
agricole, 

Lorsque nous avons demandé à Mao Tsé-Toung 
si la collectivisation était l'objectif ultime des 
communistes chinois, il nous a répondu « oui ». 
Mais il a ajouté aussitôt : € Il faudra attendre 
longtemps, peut-être des vingtaines d’années, avant 
d'atteindre ce but ». Pour l'instant, les dirigeants 
communistes se contentent d'encourager la for- 
mation de coopératives volontaires. 

J'ai visité une de ces coopératives, qui m’a paru 


CLemenr Arries, CHou EN-Lai, ANEURIN BevaN 
« Plus cosmopolite que son chef, » 


CHINE DE MAO 


ANEURIN 
«Ace 


fonctionner parfaitement bien. Mais 

faire une idée du caractère primitif de lag 
chinoise, et de la modestie ‘des ambitioi 
fixent les réformateurs, en notant quek 
pale réalisation de cette ferme collectité 

dont ses membres étaient le plus fies= 
l’achat de cinq chevaux de trait. L'utilisi 
chevaux avait été rendue possible par lt 
en quelques grands champs des minuscule 
de terre familiaux. Pour des paysans qi 
naissaient d’autre animal de trait que lt 

même, le progrès est considérable. Mais 
mal comment il pourrait permettre d'aug 

production dans les proportions requisés 


Deux enfants, pas plus 


Sur le problème capital de la coursetntt 
mentation de la population et celle de lapf 
agricole, on est obligé de conclure que 
des communistes chinois n’est pas tres 
paraissent incapables de savoir s'ils veu 
de Chinois ou moins de Chinois. 

Le communiste instruit, celui des villes, E 
bien quelle famille il veut : une petitef 
cours des nombreux déjeuners et diner 
nous avons été conviés, j'ai pris l'habitide} 
mander à tous les Chinois présents @f 
avaient d'enfants. La moyenne s'esbM 
établie au-dessus de deux par famille. 
étaient tous ministres du gouverneme 
seurs de Faculté ou hauts fonctionnaires 
Ils pratiquaient tous le contrôle des nains 
la planification familiale, comme ®@ 


l'appeler, 
Chaque fois que je leur ai demandé pal 
n’apprenaient pas aux paysans à limiter 
de leurs enfants, j'ai obtenu des réponse#s 
Certains m'ont affirmé que cela méconll 
aysans. D’autres, qu'il était impo 
éduquer efficacement sur ce point. autres? 
que cela n'était pas nécessaire puisque RE 
cation économique marxiste permettrait 
la subsistance de tous les Chinois, $l 
soient-ils. 


h 


La vérité, c'est que les communistes 
comme leurs homologues russes, son Û 
ar une théologie marxiste périmee. Mars 
attu la théorie malthusienne de la Su 
Certains communistes modernes, Ma 
tous, affectent de croire que recourf “ 
des naissances serait s’écarter des * 
istes. é 
, Les communistes chinois semblent ci 
l’encouragement de la planification 
passe pour un geste de « défaili 
estiment qu'il est impossible dé 
attitudes psychologiques, et de déve ! 
attaque violente contre les défauls : de 
société, tout en présentant le contrôle 
sances comme un des moyens de res® 
blème démographique. 
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Pique a séduit 


Mo Tse-Touxc. 
mppelé Tito. » 


Hest à craindre pour les dirigeants chinois que 
refus de prendre une position ferme sur ce 
me ne les place un jour devant leurs plus 

difficultés. 


Et maintenant, le peuple 


Notre tâche >, m'a dit un dirigeant chinois, « est 
menant d'atteindre le peuple. » 
lle déclaration est très significative. Le commu- 
msme, en Chine, n’a jamais été un mouvement de 
se, Seule, la guerre de libération nationale en 
Lun, C'est en réalisant la réforme agraire que 
communistes ont pu s'assurer l'appui des 
“ans et donner à leur mouvement une certaine 
Populaire. Mais ils durent payer cette victoire 
abandon de la politique agricole classique telle 
l'avait définie Staline. 
Lbhine, le paysan est propriétaire de sa terre. 
DiMpols sont fixés une fois pour toutes, et il est 
Héqu'ils nc seront pas augmentés. Les avantages 
en relire peuvent se révéler plus fictifs que 
# puisque c'est le gouvernement qui fixe tous 
PUx; mais pour l'instant, le paysan est satisfait 
Mn Sort et il est probable que le gouvernement 
Hien qui puisse le mécontenter sérieusement, 
ommunistes chinois attachent la plus grande 
nCe à l'appui des paysans, et, sur ce point, 
nblent beaucoup aux titistes. 


€ je fis remarquer cette similitude à Mao 
JUNE, il nia qu'elle fût réelle. « Les circons- 
?, Me dit-il, « n'étaient: simplement pas les 
Le Chine qu’en Russie, > Mais elles ne 
” Das non plus en Yougoslavie. La seule diffé- 
E thire les deux pays, c'est que la Chine est 
Me, et la Yougoslavie petite. 
: Die essaya d'imposer sa politique aux 
M semi! pe lui résista pour des raisons exac- 
dir Mjourd les à celles que Mao Tsé-Toung fait 
Haient int. hui. Dans les deux cas, les paysans 
tre l'env. LE populations urbaines pour lutter 
Wait été anisseur étranger. Dans les deux cas, 
a Être nlendu, explicitement ou implicitement, 
Mans, ail, en cas de victoire, distribuée aux 
Commun 
ellectuelle 
Ondes. 1m 


sme reste donc en Chine une doctrine 
qui n’a pas encore de racines sociales 
dont le caractère abstrait et philo- 
Manls, Les : beaucoup d'intellectuels et de 
Lactuell, s piliers du communisme chinois 
aire et : prolétariat urbain, l'élite uni- 
Des i communiste, hautement disci- 
Me fraction d groupes ne représentent qu'une 
Multérie.. 4 Société chinoise. Leur expan- 
“re est liée au développement de l'indus- 
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trie et à celui de l'instruction, en particulier parmi 
les jeunes. 

Conscients de la faiblesse de leur base sociale, les 
communistes chinois ont entrepris un effort de pro- 
pagande de masse plus intense encore que celui qui 
a marqué les premières années de la révolution 
russe, Le marxisme-léninisme est une matière obli- 
galoite dans toutes les facultés. La solution de tous 
les problèmes est liée, d’une façon ou d’une autre, 
à un quelconque principe marxiste. 

Les effets de cette propagande se traduisent dans 
les conversations par l'emploi fastidieux de la termi- 
nologie officielle et par un recours constant aux 
slogans qui sont répétés sans relâche à des auditeurs 
sans défense. 


Conformisme intellectuel 


Absorbés par une longue guerre civile, coupés de 
la vie intellectuelle du reste du monde, les commu- 
nistes chinois n’ont subi aucune autre influence 
que celle de l’Union soviétique, et leur littérature, 
comme leur façon de penser, s’en est profondément 
ressentie, 

Les œuvres de Marx, de Lénine et de Staline sont 
en vente partout, mais les ouvrages de leurs criti- 
ques ne peuvent être consultés que dans les endroits 
les plus inaccessibles. Le nom de Trotsky, est-il 
besoin de le dire, n’est employé que comme une 
injure par des hommes qui n’ont lu aucun de ses 
livres, et qui ignorent tout du rôle qu’il a joué dans 
la révolution russe. 

Lorsque je déclarai à un de mes compagnons com- 
munistes avoir acheté récemment le premier volume 
des œuvres choisies de Mao Tsé-Toung dans un 
kiosque londonien, il refusa tout simplement de me 
croire. « Comment une nation capitaliste pourrait- 
elle permettre la diffusion d’un tel livre? », me 
demanda-t-il. 8 

C'est dans cette pénombre intellectuelle que Mao 
Tsé-Toung a pu écrire : « De toutes les couches 
sociales et de tous les groupes politiques de la Chine 
semi-coloniale, seuls le prolétariat et les éléments les 
moins égoïstes possèdent une véritable clairvoyance 
politique et de hautes qualités d'organisation. Ils 
sont les seuls capables de tirer la leçon des expé- 
riences du prolétariat international et d'appliquer 
cet enseignement à leurs propres entreprises. » 

On ne s’étonnera pas, après cela, que les commu- 
nistes chinois aient une vision assez déformée du 
reste du monde, Ils ne connaissent que deux caté- 
gories : celles du noir et du blanc. 

Lorsque je demandai pourquoi les œuvres des 
autres auteurs socialistes n'étaient pas publiées, on 
me répondit « qu’elles n'étaient jamais demandées ». 
« Que se passerait-il, insistai-je, si quelqu'un les 
demandait ? » Je n’obtins pour réponse que la for- 
mule par laquelle les communistes chinois ont 
l'habitude de mettre fin aux discussions qu’ils 
n’entendent pas poursuivre : « La question ne s’est 
jamais posée ». 

On cherche en vain la littérature théorique origi- 
nale qui eût pu naître de la révolution chinoise. 
Peut-être se développera-t-elle un jour lorsque les 
penseurs chinois auront eu le temps de méditer leurs 
propres expériences et de réfléchir sur les ten- 
dances particulières qui s’exercent au sein de la 
société chinoise. 

Le meilleur moyen de provoquer cet effort de 


ÎRE STALINE ET TITO 


réflexion originale serait de rétablir, dans tous les 
domaines, des relations suivies avec le reste du 
monde. Si grande et si peuplée que soit la Chine, on 
ÿ constate une certaine uniformité de pensée que le 
contact avec d'autres sociétés et d’autres cultures 
aiderait beaucoup à faire disparaitre. 


Chou En-Lai 


Sur le fond de cette structure sociale, il était inté- 
ressant d'étudier la personnalité des dirigeants chi- 
nois. Les deux hommes qui me fascinaient le plus 
étaient évidemment le président Mao Tsé-Toung et 
le premier ministre Chou En-Lai. 

Depuis la Conférence de Genève, le monde connaît 
bien Chou En-Lai, et celui-ci, en qualité de ministre 
des Affaires étrangères, a pu se familiariser avec 
les courants d'opinion qui existent à l'extérieur de 
la Chine. Le résultat, c'est qu'il donne l'impression 
d’être plus « cosmopolite » que son chef, Dans la 
conversation, il est brillant, vif, exceptionnellement 
ouvert et bien informé. Pendant les nombreuses dis- 
cussions que j'ai eues avec lui, il ne s’est jamais 
réfugié dans le dogmatisme aride qui caractérise les 
communistes de la vieille école, Il connaît assez bien 
son sujet pour pouvoir présenter ses arguments sans 
avoir recours à la terminologie orthodoxe. 

Je ne suis pas sûr, d’ailleurs, que cette attitude ne 
lui vaille pas un jour la méfiance de ses collègues, 
qui ont tendance à considérer tout influence étran- 
gère comme dangereuse. Chou En-Lai est conscient 
de ce danger, et on peut même craindre qu'il ne 
cherche à s’en protéger en faisant preuve d'une par- 
ticulière intransigeance sur le plan diplomatique. 


Mao Tsé-Toung 


La personnalité de Mao Tsé-Toung est plus com- 
plexe. A certains égards, il m'a rappelé Tito, bien 
qu'il faille se garder de pousser la comparaison trop 
loin. Il a la même compréhension intuitive de son 
peuple. Le génie admirable avec lequel il a su le 
diriger pendant les longues années de la guerre 
civile en est la meilleure preuve. 

Sa tournure d'esprit est cependant celle d'un 
communiste convaincu. On ne trouve dans ses écrits, 
ni dans ses discours, aucune trace d’une culture plus 
libérale. Lorsqu'il s'agit de résoudre les problèmes 
intérieurs de la Chine, il se montre réaliste et em- 
pirique. Mais pour tout le reste, il est dogmatique 
et intellectuel. 

Il a cru trouver jusqu’à présent dans la théorie 
marxiste orthodoxe un guide satisfaisant pour ses 
relations avec l'étranger. On peut douter — et je 
le fais pour ma part — que ce jugement reste 
valable pour la nouvelle phase de développement 
dans laquelle la Chine vient de s'engager. 

(A suivre.) 
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AUTE de statistiques officielles 

— car les Français s'y oppo- 

sent, croyant encore à la vertu 
du « secret des affaires > — on éva- 
lue à 67 milliards les sommes dépen- 
sées en France, au cours de l’année 
1953, pour inciter le public à con- 
sommer tel produit plutôt que tel 
autre, à pénétrer dans tel magasin 
plutôt que damws tel autre. 

Si ce chiffre est faible, relative- 
ment au budget — officiellement 
connu — de la Grande-Bretagne 
(200 milliards) et des Etats-Unis 
(1.575 milliards), c'est que le Fran- 
çais demeure curieusement rétif à 
l'égard de, la publicité en vertu 
d'une vieille réaction bourgeoise : il 
a peur d'être dupe. 

Cette réaction est d’ailleurs fondée 
sur vne vérité dépassée, mais qui fut 
longtemps une vérité : la publicité 
fut longtemps considérée en France 
par de nombreuses entreprises comme 
un procédé à n’employer que dans les 

. Cas alarmants, dans l’hypothèse d’une 
baisse importante du chiffre d’af- 
faires. Un bon produit, une affaire 
saine n'avaient pas, croyait-on, besoin 
de publicité, De là à conclure que 
seuls les produits douteux et les 
entreprises en difficultés y avaient 
recours, il ne restait qu’un pas à 
franchir. 

Dans l'esprit de beaucoup de 
consommateurs français, il reste en- 
core trace de cette méfiance. Dans de 
nombreuses vieilles entreprises, on 
garde encore l’orgueil de dire: 
« Nous, nous n'avons pas besoin de 
publicité. » 

Un mécanisme exactement inverse 
joue dans les pays anglo-saxons où, 
plus ou moins consciemment, le 
consommateur se dit « Si telle mar- 
que fait de la publicité, c’est qu’elle 
est en expansion. Si elle est en ex- 
pansion, c’est que les affaires sont 
bonnes. Si les affaires sont bonnes, 
c'est que le produit se vend. Si Île 
produit se vend, c’est qu’il donne 
satisfaction. » 

Cet état d'esprit devient d’ailleurs 
peu à peu celui des Français jeunes 
parce qu’il répond à celui des entre- 
prises modernes. 

Le budget que ces entreprises con- 
sacrent à leur publicité est variable 
selon le mode de distribution de sa 
fabrication, l'intérêt qu'elle présente 
pour le consommateur et la vigueur 
de la concurrence. Mais on peut dire 
qu’il se situe, dans la plupart des cas, 
entre 3 et 8 0/0 du chiffre d’affaires. 

Les 67 milliards que l’ensemble des 
annonceurs français ont ainsi dé- 
pensé en 1953, comment se sont-ils 
traduits aux yeux du public ? 

La répartition entre les différents 
moyens de diffusion, ou «€ supports » 
en jargon de métier, a été la suivante : 

Presse : 45 milliards, soit 67,16 0/0 ; 

Editions publicitaires, dépliants, 
catalogues, prospectus : 12 milliards, 
soit 17,91 0/0 ; 

Affiches : 4 milliards, soit 5,97 0/0 ; 

Cinéma : 2 milliards, soit 2,99 0/0 ; 

Radio : 2 milliards et demi, soit 
3,75 0/0 ; 

Divers : 1 milliard et demi. 

Les principaux annonceurs se re- 
crutent essentiellement parmi les fa- 
bricants de produits de consomma- 
tion courante : dentifrice, savon, 
produits alimentaires, apéritifs, tissus, 
appareils ménagers ; font également 
de grosses campagnes, les centres de 
détail importants, tels les grands 
magasins. 

Les sommes qu’une nation dépense 
en publicité commerciale sont en 
fonction directe de la prospérité de 
ses citoyens, et de leur liberté d’ac- 
tion. Dans les pays communistes où 
les produits doivent être fabriqués et 
consommés au rythme et selon les 
plans établis par l'Etat, la publicité 
est inexistante. 

En France, 43 millions de citoyens 
sont les consommateurs virtuels de 
tout ce qu’on leur propose. 


AU MENU 


4 vinaigrette. Salade de fruits. 
L'OMELETTE AU JAMBON. 
Pour six personnes : 


cuillers à soupe de crème fraiche. 


Casser les œufs en séparant les blancs des 
jaunes. Hacher le jambon. Verser dans un com- 
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‘ : Potage en sachet (velouté aux 
champignons). Omelette au jambon. Artichauts à 


ï 1/2 quart de beurre. 
7 œufs, 5 petites tranches de jambon de Paris. 
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COMMENT ON VEND L’ENVIE D’ACHETER 


Le lundi 20 septembre sortait pour la première fois en France, 
dans un journal du soir, quatre pages entières de publicité achetées par 


un seul annonceur. 


Dans la journée du mardi 21, le chiffre d’affaires du département 
« ménage » auquel les Galeries Lafayette avaient consacré cette publi- 
cité, accusait une augmentation de sept millions. 

Sept millions entièrement dépensés par des femmes, cibles perma- 
nentes de la publicité depuis qu’à la suite d’une enquête minutieuse il 
a été prouvé que 80 % des achats étaient effectués par les femmes. 


Il s’agit donc non seulement de 
convaincre l’acheteur et essentielle- 
ment l’acheteuse qu'ils ont intérêt à 
porter leur choix sur le savon Z ou 
sur l’huile X, produits de consomma- 
tion courante, mais aussi de créer 
chez eux des besoins. 

Leur pouvoir d'achat n’est pas ex- 
tensible. Il est caractéristique, par 
exemple, que l’apparition en France 
des appareils ménagers perfectionnés 
ait coïncidé avec une réduction du 
budget que les femmes consacrent à 
leur habillement, 

Dans un pays en expansion, le pou- 


b % —_ eummemes 
eme 


agence de publicité de New York le 
soin de le € vendre » aux Américains. 

Il est juste cependant de dire que 
le pouvoir de la publicité s'arrête là 
où commence le mécontentement du 
consommateur. Elle ne force pas 
longtemps la vente d’un mauvais pro- 
duit : à qualité égale, elle fait triom- 
pher l’un plutôt que l'autre. 

En Amérique, elle fait l’objet d’un 
contrôle gouvernemental sévère : 
sont interdites toutes les tentatives 
destinées à tromper les consomma- 
teurs. Une marque de cigarettes ne 
peut pas, par exemple, prétendre 


mpnonea se in esetsnustg 
LA SLAMCHEUX POREX CNT MBA TTASLES 


Ces quatre « placards > publiés l’année dernière dans les quotidiens sont 
parmi ceux qui, sondages faits, ont eu le plus d'effet. Nous les avons choisis 
parce que chacun correspond à l’un des procédés employés pour frapper 


l'acheteuse, c'est-à-dire : 


1. — La décision prise à sa place, quand elle hésite entre divers produits. 
« Il n’y a pas à balancer. Il n’y a pas de doute ». (Persil.) 2. — L'argument 
sentimental, qui éveille l’attendrissement sympathique. (Le bébé de Préna- 


tal.) 


3. — Le rêve, le luxe, l'élégance. (La femme dessinée par Gruau pour 


une exposition aux Galeries.) 4. — L'humour et le format original (Le zèbre 
de Cinzano.) « 


voir d’achat, le niveau de vie sont en 
bausse constante et autorisent une 
consommation accrue. Mais la notion 
du choix demeure : achéterai-je cet 
automne unc télévision ou un réfri- 
gérateur ? : 

Si le premier effet de la publicité 
consiste à glorifier telle marque au 
dépend de telle autre, pour des pro- 
duits qui, de toute façon, sont con- 

le second effet consiste à 
faire naître l’envie, fût-ce au détri- 
ment d’un autre achat. 

L'expérience a prouvé que le pou- 
voir de convictior. de la publicité est 
tel qu’il annihile presque complète- 
ment la liberté de décision. Aussi 
longtemps que ce pouvoir redoutable 
s'applique à nous vendre de la pâte 
dentifrice, il ne présente aucun in- 
convénient ur le consommateur. 
Pourrait-on l'utiliser à d’autres fins ? 
Sans aucun doute. On sait que lorsque 
le Chancelier Adenauer fit un voyage 
aux Etats - Unis, il confia à une 


recette-express 


CES PAGES NE CONTIENUENT AUCUNE PUBIACITÉ RÉDACTIONNELLE SOUS QUELQUE FORME QUE CE SOIT 


per les jaunes d'œufs, le jambon 
ux cuillerées à soupe de crème fraîche. Monter 
les blancs en neige et les incorporer aux jaunes. 
Faire fondre le beurre dans une poêle, y verser le 
mélange et servir l’omelette bien baveuse. 

(Recette créée par la Mère Depalle, restaurant 
du Parc, à Pont-de-Dore. Elle ajoute souvent pour 
enrichir encore cette préparation 
boîte de pelures de truffes.) 


qu’elle n'irrite pas la gorge, car on 
sait que toutes les cigarettes irritent 
la gorge. Des nouilles ne sauraient se 
prétendre « aux œufs » si leur fabri- 
cation ne répond pas à la réalité. Rita 
Hayworth t déclarer qu'elle les 
trouve délicieuses et qu’elle s’en nour- 
rit intégralement : c’est une apprécia- 
tion personnelle. Mais elle ne saurait 
ajouter : les nouilles Z... font pousser 
les cils, si le fait ne peut pas être 
prouvé. La Federal Trade Commis- 
sion intervient aussitôt. 

En France, tous les coups sont per- 
mis. Mais un organisme privé, le B. 
V.P., s'est constitué pour tenter d'éta- 
blir un contrôle analogue. Il ne dé- 
tient aucun pouvoir et ne peut exer- 
cer aucune sanction. Mais devant une 
publicité abusive, dénoncée par le 
consommateur ou découverte pas ses 
soins, il alerte l'annonceur. Si celui-ci 
s'obstine, le B.V.P. intervient auprès 
des journaux pour qu'ils refusent l’in- 
sertion douteuse. 









La plupart des journaux français 
ont adhéré au B.V.P. et acceptent ses 
interventions. 

Ainsi s'organise lentement cette 
formidable puissance: dont l’action 
anarchique tend peu à peu à s’ins- 
crire dans le cadre d’une technique 
précise, imitée de la technique supé- 
rieure des Anglo-Saxons qui, dans ce 
domaine, ne laissent rien au hasard. 

Il y a une quinzaine d'agences en 
France qui sont maintenant équipées 
pour mettre au point des campagnes 
véritablement scientifiques. Elles réa- 
lisent ensemble un chiffre d’affaires 
de dix milliards environ. 

La moitié des grands annonceurs 
français s'adressent à des agences, 
Les autres ont, dans leur entreprise, 
des services ialisés. 

Le but poursuivi est toujours le 
même : frapper le consommateur ià 
où il se trouve. Pour déterminer qui 
est susceptible d'acheter, à quels ar- 
guments il peut être sensible et où il 
a le plus de chance d’être touché par 
ses arguments, on procède depuis 
deux ou trois ans à des enquêtes me- 
nées à la façon des sondages d’opi- 
nion. 

Ensuite intervient la répartition ra- 
tionnelle du budget qu'une marque 
consacre, chaque saison, à sa diffu- 
sion. 

Là, la technique est encore très im- 
précise car le tirage des journaux 
(qui est contrôlé par l'Office de la 
publicité) ne donne aucune indica- 
tion sur le type de consommateurs 
que ces journaux atteignent, sur leur 
pouvoir d'achat. On sait, en gros, 
qu’il est inutile de vanter les vertus 
d’une lessive aux lectrices d’un maga- 
zine de luxe, mais ces informations 
sont encore très rudimentaires. 

Des études sont en cours dans ce 
domaine qui donneront peut-être des 
résultats inattendus. 

Pour le moment, on juge de leffi- 
cacité d’une campagne publicitaire 
en. procédant, avant celle-ci et 
après, à une € enquête de notoriété », 
toujours selon la technique du son- 
dage. Si la marque se révèle plus con- 
nue après la campagne, celle-ci a été 
satisfaisante. Ce genre d'enquête in- 
dique également parmi quelles caté- 
gories de consommateurs il convient 
de faire un effort. 

La radio fait également l’objet 
d’une enquête permanente destinée à 
déterminer les heures, les program- 
mes, les stations qui groupent Île 
maximum d’auditeurs. Grands annon- 
ceurs et grandes agences en sont ré- 
gulièrement informés. 

Le sondage d'opinion, avec la 
marge inévitable d'erreurs qu’il com- 
porte, est donc devenu le premier ins- 
trument de travail dans l’art de la pu- 
blicité. 

Mais cet art comporte aussi une 
part de génie, génie de l’affichiste, 
génie des dessinateurs, génie de l'in- 
venteur de slogans, génie de ceux qui 
savent prévoir les réactions collec- 
tives, si différentes parfois de la 
réaction individuelle. Encore que la 
technique moderne de la publicité 
laisse la plus petite part à l'intuition, 
les psychologues demeurent les rois 
de cet étrange métier qui consiste à 
vendre l'envie d'acheter. 

11 faut noter enfin l'importance de 
ce qu'on. appelle « la publicité de 
prestige ». Dans la mesure même où 
la publicité est devenue le fait des 
entreprises qui marchent et pas de 
celles qui périclitent, il y va du 
« prestige >» d’une marque, d'une af- 
faire, de faire apparaître régulière- 
ment son nom. C’est un bulletin de 
santé, un certificat de vie. d 

Empêtré dans ses rouages adminis- 
tratifs, l'Etat n’est pas un bon annon- 
ceur. Mais on ne lui reprochera 
qu'avec prudence de ne pas savoir 
organiser sa publicité lorsqu'il lance, 
par exemple, des emprunts. Personne 
n’ignore comment Îles choses se ter- 
minent lorsqu'un Etat devient trop 
babile dans l’art de convaincre ses 
suj ts. 





Communiqué 


Leçons de musique des enfants 








haché et 








une petite 










Avez-vous 

© Instrument de musique moderne : 
les emplois du temps chargés. 

© Instrument 
homolagué par le ministère de l'Education nationale, 

© Instrument de musique économique 
vous engagez pas dans sept ans de leçons. 

@ !! n'est pas indispensable d'acquérir l'instrum 
immédiatement, Un essai est possible, 

Avant de renoncer, à regret, à donner une 
musicale à vos enfants, renseignez-vous 
dioline, 190 Fg-St-Denis, Paris. BOT, 74-05. 


pensé à l’ondioline ? 
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CEUX QUI FONT LA TÊTE DES AUTRES 


UNDI, un grand coiffeur parisien présen- 
tera la ligne qu’il adoptera en 1955 et 
qu’il a baptisée la ligne F parce que, de 
>rofil, la tête s'inscrit dans un F naletals. 
Fête ronde et mentie, mèches courtes et sou- 
ples. C'est le thème. L'adaptation suivra pour 
chacune de ses clientes, selon l'architecture 
particulière du visage, du cou, de la silhouette, 


La mode de la coiffure est la plus difficile 
à imposer, peut-être parce que, du fond des 
âges, demeure l'antique angoisse du sacrilège 
lorsque des ciseaux sacrifient une chevelure. 
Plus que toute autre, elle fait l’objet de tour- 
ments — pour celles qui la portent — et d’in- 
quiétude, pour ceux qui se chargent de la 
répandre. 


Qui lance aujourd’hui la mode de la coif- 
fure ? Théoriquement, ce sont les coiffeurs du 
groupe « haute coiffure » (500 adhérents). 


Pratiquement, ils ne peuvent bouleverser la 
mode qu’à l'intérieur d’un cadre assez rigide, 
celui qu'impose l'intérêt des 35.000 maisons 
que fréquentent les femmes de France aujour- 
d’hui. 

Une crise très dure a frappé les coiffeurs 
entre 1947 et 1952. Dix mille salons ont disparu. 


Les survivants luttent donc avec quelque 
raison contre le « changement capital » qui 
ourrait menacer leur stabilité : les cheveux 
Last En effet, plus les cheveux se portent 
courts, plus ils exigent d'entretien et de per- 
manentes. 

C’est pourquoi Dior, qui présente depuis plus 
de cinq ans ses collections sur des manne- 
quins dont la plupart portent le chignon, n’a 
pas réussi cependant à infléchir la mode dans 
ce sens. 


LE CACHE CHIGNON. 
Rigide, En satin blanc, perlé. 


(Ce sont trois idées de Givenchy.) 





SAVIEZ-VOUS QUE : 


© !i y a en France 45.000 salons de coiffure 
dont 20.000 mixtes, 15.000 pour femmes seule- 
ment et 10.000 pour hommes. La plupart sont 
tenus par le propriétaire et sa femme puis- 
qu'on ne compte que 25.000 salariés dans les 
salons de femmes et 6.000 environ dans les 
salons d’hommes. 


© L'industrie des produits pour coiffeurs : tein- 
lures, permanentes, rinçages, très concentrée, 
groupe une dizaine de grosses maisons dont la 
plus importante fabrique à elle seule 70 0/0 envi- 
ron des teintures et colorations et 35 0/0 des 
Poduits pour permanentes. 3.700.000 femmes 
se font faire des permanentes. Un million se 
font teindre ou colorer les cheveux. 


® Les salons de coiffure accroissent leur chif- 
fre d’affaires en s’adjoignant un rayon de par- 
fumerie (50 0/0 des coiffeurs contre 10 0/0 
avant la guerre), un salon de beauté (surtout 
en province), Aagers passe pour être la ville la 
inieux équipée à cet égard. 
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GANGES (Hérault) 
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© Les coiffeurs sont répartis en quatre caté- 
gories : hors-classe, À, B, C. La loi de décembre 
1953 interdisant les prix. imposés, il n’y a donc 
pas de tarifs syndicaux. On peut cependant indi- 
quer que la mise en plis coûte environ : 


1.500 francs dans la haute coiffure; 
600 francs dans la catégorie A; 
500 francs dans la catégorie B; 
400 francs dans la catégorie C. 


© Les prix pratiqués par la haute coiffure doi- 


vent être obligatoirement de 30 0/0 au moins 
supérieurs aux prix de la catégorie A. 


© 80 0/0 des clientes de la haute coiffure ont 
les cheveux courts. 50 0/0 viennent deux fois par 
semaine, 30 0/0 une fois par semaine, 20 0/0 
tous les quinze jours. 


Dans tous les pays, y compris l’Amérique, 


LE BÉRET QUI DISSIMULE. 
Souple, en velours turquoise, bouilloné. 





les coiffeurs français restent les maîtres dans 
l’art le plus subtil, celui de la coupe. 


ÊTRE BIEN COIFFEE 


Etre bien coiffée est une opération qui exige 
du temps, de l’argent et- de la patience. Toutes 
choses dont la majorité des femmes sont égale- 
ment dépourvues. Etre mal coiffée est un état 
démoralisant, non seulement pour soi mais pour 
ceux qui vous regardent, 


Il n'y a pas de recettes miracles pour être bien 
coiffée, mais il y a tout de mème quelques prin- 
cipes à respecter : 

@ La base d'une coiffure courte, c’est la coupe. 
Depuis que les shampooings se vendent en 
émulsion, tout le monde sait faire un sham- 
pooing et la plupart des coiffeurs les plus modes- 
tes savent maintenant mettre en plis. La coupe 
reste le privilège des meilleurs. Il y a donc inté- 
rêt à s'adresser à eux, trois ou quatre fois par an. 
(Chez les grands coiffeurs parisiens, les prix 
pratiqués sont de l’ordre de 800 francs pour une 
coupe, 1.500 francs pour le shampooing et la 
mise en plis.) 


© La mise en plis souple — et non frisée — 
se pratique chez les grands coiffeurs en bouclant 
les cheveux sur des mèches de coton, Ils rempla- 
cent souvent l’eau par de la bière pour donner 
« de la tenue » aux cheveux. 


@ La brillantine, efficace sur les cheveux pro- 
pres, est hideuse sur les cheveux sales. Avant 
de l'appliquer, il est sage en tout cas de se 
brosser énergiquement pour éviter, au moins, 
qu'elle fixe la poussière. 


@ Si vos cheveux ont tendance à « gonfler », 
retournez deux ou trois minutes sous le séchoir, 
après le coup de peigne, 


@ La mode est une chose. L'architecture du 
visage et de la silhouette en est une autre, Quelle 
que soit la coiffure adoptée, son volume doit 
rester le même. 


@ Certains shampooings lavent fort bien mais 
en décapant les cheveux. Si vous constatez que 
vos cheveux deviennent électriques et cassants, 
comme privés de sève, demandez à votre coif- 
feur d'essayer un autre shampooing. À la mai- 
son : essayez des jaunes d'œuf, Les sham- 


pooings médicaux ne sont à utiliser que lorsque 
le euir chevelu est malade, Ils ne changent rien 
aux cheveux. 


© La nature des cheveux change constamment, 
Avec le climat, avec l’âge, avec l’état de santé. 





LE RUBAN QUI RETIENT. 
Large, en velours noir, piqué d'une rose. 





Le temps de chauffage d'une permanente qui 
convenait six mois plus tôt peut être désastreux 
six mois plus tard. Exigez une « mèche d'essai ». 


© Se teindre les cheveux est une opération 
qu’il ne faut jamais entreprendre si l'on ne 
dispose pas avec certitude du budget et du temps 
nécessaires pour s'y soumettre assez souvent et 
régulièrement, Mais les teintures actuelles sont 
parfaitement au point et peuvent être utilisées 
sans danger. 


@ Le coup de soleil est un merveilleux camou- 
flage pour les premiers cheveux blancs. 


© Les petits chapeaux sont, cette année, jolis, 
simples, et commodes pour dissimuler ou retenir, 
le soir, des cheveux mal ordonnés (voir photos), 


@ Cortaines jeunes femmes ont toujours un fou- 
lard de mousseline de même couleur que leur 
robe, et le nouent, comme il sied à chacune, 


autour de leur tête le jour où elles sont trop 
décoiffées. 
LES COIFFEURS DISENT QUE : 

@ Dans 200 ans, toutes les femmes seront 


chauves parce que notre alimentation est mau- 
vaise. 
© Ils créeront bientôt une 


hommes demi-chauves, 
vif succès. 


mode pour les 
dont ils attendent un 


© 11 y a de moins en moins de cheveux natu- 
rellement ondulés (environ 10 %) et de moins 
en moins de cheveux blonds, parce qu’ils sont 
de moins en moins préservés, à l'abri de Flair, 


@ Il est plus difficile de devenir un bon coif- 
feur d'hommes qu'un bon coiffeur de femmes... 


© Leur métier relève de l’art puisque, comme 
chez les artistes, l'écart est immense entre Îles 
bons techniciens et les « vedettes », Celles-ci, 
même en demeurant employées, atteignent 
d’ailleurs parfois à des situations considérables 
(200.000 à 300.000 francs par mois). Parmi les 
« vedettes », il y a, à Paris, deux femmes, 








Pierre Clarence 


présente chaque jour à 15 b. 15 54 deux Collections. 













La Grande Collection 
col précédée du défilé 
des 5o Modèles de la 

Collection COUTURE-BOUTIQUE. 


Ces derniers sont aus: 





exéculés sur mesures, 
avec essayages, dans 
nos propres aleliers de 
Haute Couture. 





: SCOTHISN 
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28.000 {francs 9, rue St-Florentin - OPE. 38-24 
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THÉATRE 


Adorable soirée 


D'UNE 





ièce noire et cruelle que 

Guy lton avait tirée du ro- 
man de Somerset Maugham : 
THéarTRE, M.-G. Sauvajon a fait une 
pièce vivante, drôle, doublement pa- 
rée de toutes les séductions du théàâ- 
tre, et qui révèle, chez l’adaptateur, 
une connaissance presque diaboli- 
que du public parisien, 

Ce n'est certainement pas une 
grande œuvre : mais C’est une très 
jolie pièce, point du tout senten- 
cieuse, ni démonstrative, et que l'on 
peut aller voir sans relire aupara- 
vant LE PARADOXE de Diderot. Sous 
ses airs brillants, elle n’en pose pas 
moins le problème de l’inauthenticité 
essentielle du comédien — grand ou 
pe — et recrée pour nous, avec 
Jeaucoup de justesse, ce monde fac- 
tice, cet univers en trompebl’œil qui 
est, pour le comédien, le seul vrai, 
puisque c’est le seul dans lequel il 
peut vivre. 

Julia Lambert et Michel Gosselin 
sont un couple célèbre de comé- 
diens. Le public ne les dissocie plus. 
Très belle encore, Julia sent pour- 
tant que la jeunesse la quitte. Comme 
Mme Récamier, elle s'inquiète à l’idée 
que les « petits ramoneurs » pour- 
raient bientôt ne plus se retourner 
sur son passage. Elle commence à 
tricher avec l’âge de son fils, et 
Michel, maladroitement, ajoute à son 
angoisse en lui conseillant de renon- 
cer à un rôle qui exige la vraie jeu- 
nesse. Pour se prouver qu’elle peut 
encore séduire un jeune homme, 
Julia, en un tournemain, et sous les 
yeux mêmes de Michel, fait Ja 
conquête d'un avocat stagiaire dont 
elle assure la réussite. Pendant ce 
temps, Michel s'affiche avec sa très 
riche et très jolie commanditaire, 
Zina, L'un et l’autre s’ennuient : 
Julia, dans son théâtre mal adminis- 
tré que le régisseur remplit de ses 
clameurs ; Michel auprès de la belle 
dame. Bien entendu, le couple se 
reformera, C’est ce que souhaite le pu- 
blic. Après une scène magistralement 
jouée, où elle simule une syncope et 
une immense fatigue, Julia reprendra 
Michel. Sans que l’on puisse démé- 
ler s'il est dupe, - ou tendrement 
complice de la comédie de la comé- 
dienne. 

Madeleine Robinson est  étince- 
lante, Mauzice Teynac supporte très 
bien le voisinage de ce monstre 
charmant, Toute la distribution, 
d’ailleurs, est excellente. Et l’on ne 
saurait trop louer la rigueur, la per- 
fection discrète de la mise en scène 
de Jean Wall. Jolis décors, belles 
robes. C’est une très bonne soirée. 


Vingt ans après 


OUVET, Bérard morts, l’enchante- 

ment a cessé de jouer, Les décors 
et les costumes de LA MACHINE INFER- 
NALE n’ont plus aujourd’hui ce pou- 
voir de choc et d'émerveillement qui 
fut le leur en 1934. Et le texte de Jean 
Cocteau a perdu de ses miroitements, 
de ses arêtes vives. 

LA MACHINE INFERNALE ne nous ap- 
paraît plus que comme une para- 
phrase, parfois laborieuse, d'Œbire, 
lus fastidieuse en tout cas que 
"Œprre délié et pince-sans-rire d’An- 
dré Gide. Un jeu appliqué et un peu 
trop voulu auquel Cocteau se serait 
livré dans l'espoir de tirer Œdipe à 
soi et de l'intégrer à sa propre my- 
thologie où destin et désordre ont 
partie liée. 

Cocteau + démonte » le « fatum » 
grec. Œdipe n'est plus la victime 
aveugle et à la fin triomphante du 
destin, mais son instrument, Ce des- 
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tin, dans Sophocle, était monolithi- 
ue ; chez Cocteau, il est hétéroclite. 


nous en expose les pièces, en 
inventorie les rouages. Parfois, il 
nous laisse espérer qu'Œdipe pour- 
rait va =: vd à l'inceste. 

Son Sphinx est une jeune fille qui, 
un moment, refuse sa fonction : 
Œdipe pourrait l'aimer, Œdipe pour- 
rait s'arrêter, La chambre nuptiale 
d'Œdipe et de sa mère est pleine 
d’avertissements : le sort fait « des 
signes d'intelligence > à Œdipe. Mais 

dipe persévère : il est aussi un per- 
sonnage de Jéan Cocteau. Sa liberté 
ne le sauvera pas. Au contraire. Et 
c'est en s’enfonçant aveuglément dans 
son désordre, en demeurant dans la 


JEAN Marais 
Vingt ans après 
la machine grince.…. 





mort plus « enfant terrible » qu’il ne 
l'était vivant, qu’il triomphera : l’om- 
bre de Jocaste, plus amoureuse, plus 
mère et plus amante que jamais, 
maintenant le guide. 


D'ŒnrPpE-Rot à La MACHINE INFER- 
NALE, l'événement, l'évidence tragi- 
ques se sont, en quelque sorte, mor- 
celés. A l’univers contrasté, tout en 
ombre ou en lumière de Sophocle, 
succèdent le demi-jour, la chambre en 
désordre, de Jean Cocteau : un uni- 
vers mécaniste, enfantin et cruel, 
artificiel et passionné. 

Toute représentation de La Ma- 
CHINE INFERNALE requiert une quasi- 

erfection. Le jeu auquel s’est livré 
octeau est si mince et si serré à la 
fois qu’une erreur, une hésitation 
même suffisent à le fausser, à le 
faire paraître vain. Et aux Bouffes- 
Parisiens, ce jeu ne « passe » pas. 
La faute en incombe-t-elle à Jean 
Marais, metteur en scène ? (Plutôt 
qu’à une représentation véritable, on 
a l'impression d'assister à une re- 
constitution, cérémonie pieuse en 
mémoire de 1934.) Ou à ses acteurs? 
Dont Jean Marais lui-même qui sem- 
ble embarrassé par son physique de 
tragédien. Ou encore faut-il n'en ac- 
cuser qu’une mise au point insuffi- 
sante et qui se fera devant le public ? 

Elvire Popesco (Jocaste) passe 
mal aisément du comique au tragi- 
que ; Jeanne Moreau, qui demeure 
la remarquable actrice que l’on sait, 
toujours juste, directe, n’a ni l’ambi- 
guilé, ni l'étrangeté particulières au 
Sphinx, animal entre tous cher à 
Cocteau, tandis qu'au reste de la 
troupe “singulièrement à Jean Cla- 
rence, dans Tirésias), font absolu- 
ment défaut la désinvolture grave, la 
bonhomie ans qui sont de mise 
ici. LA MACHINE INFERNALE s'est 
comme alourdie, ankylosée, Monté il 
y a vingt ans, ce piège de Jean Coc- 
teau et de Christian Bérard aurait 
besoin d’être autrement retendu. 


À voir : 


@ Adorable Julia. — Porgy and Bess. 





PARIS EN PARLE... 


DANSE 


Il était une fois 


CE dont il faut être avant tout re- 
connaissant aux Sadler’s Wells, 
c'est de nous avoir offert, pour leur 
spectacle d’ouverture, LA BELLE AU 
Bois DormanT en entier. La coutume 
s’est perdue, en France, de donner la 
version intégrale de la plüpart des 
ballets romantiques, et c’est bien 
dommage, Faut-il croire que notre 
ublic est trop « intelligent », trop 
ironique, trop sceptique, pour goûter 
les contes enchantés et enchanteurs 
ue les chorégraphes et les musiciens 
u siècle passé, ont pris pour thèmes 
de leurs compositions. 

Car c'est cela, LA BELLE AU Bois : 
le conte de fées qui a bercé notre en- 
fance, raconté et exprimé paz les 
moyens de la danse. Et c’est ainsi que 
nos amis anglais le comprennent : 
non pas comme un prétexte à déploie- 
ment de virtuosité, mais vraiment 
comme une belle histoire, qu’il faut 
raconter et écouter avec la foi, la 
naïveté et la sagesse de l'enfance. 
C’est pourquoi leur présentation met 
résolument l’accent sur le côté féeri- 
que et ec sur le côté hu- 
main aussi et les symboles parfois 
subtils que l’histoire de la belle prin- 
cesse endormie propose à ceux qui 
ne redoutent pas d’en pénétrer les 
arcanes. Et bien sûr, il est facile de 

arler d’enfantillage, voire d’infanti- 
isme à propos des mésaventures de 
la princesse Aurore, des méchancetés 
de la fée Carabosse, des providen- 
tielles interventions de la fée Lilas. 
Mais on souhaiterait à tous ceux qui 
auraient tendance à se moquer des 
unes et des autres, le minimum de 
fraîcheur nécessaire pour y croire 
autant que les artistes des Sadler’s 
Wells. 


Ces artistes sont presque tous 
excellents, et certaines danseuses, de 
tout premier ordre. Une grande et 
bienfaisante discipline règne dans le 
corps de ballet, beaucoup de préci- 
sion et de légèreté est l'apanage de 
la plupart de ses éléments. Il faut 
louer en particulier les interprètes 
des fées et des demoiselles d'honneur 
du prologue. A la tête de la troupe 
brille toujours la merveilleuse Margot 
Fonteyn, une des danseuses les plus 
complètes de notre temps, non seule- 
ment sur le plan technique, mais 
aussi dans le domaine de l’expres- 
sion. Jeune fille respiant la joie de 
vivre au premier acte, elle est, au 
second, un spectre dansant pnropre- 
ment hallucinant ; on dirait, tout 
effet de maquillage et d'éclairage mis 
à part, qu'elle se pense spectrale, 
transparente, pour réussir à l’être à 
ce point. Elle nous a peut-être un peu 
moins satisfait à la fin : elle s’y 
contente de redevenir la jeune fille 
radieuse du début, alors que le sym- 
bole profond du conte — l'éveil à 
l'amour sous le baiser du prince 
charmant — réclamerait ici, un rien 
de lyrisme et de féminité. 

Il est d'ailleurs curieux de consta- 
ter que le divertissement final — un 
des grands morceaux de bravoure de 
notre propre corps de ballet de 
l'Opéra — constitue la partie la plus 
terne du spectacle des Sadler’s Wells. 

C'est que, dans la mesure même où 
ils croient au conte de fées, ce diver- 
tissement doit leur paraître inutile 
et privé de vie. Signalons quand 
même les amusants interprètes des 
deux chats et ceux de la danse russe, 
et regrettons surtout la relative fai- 
blesse de l’Oiseau Bleu. 

Au pupitre, M. Robert Irving a fait 
rendre le maximum à notre orches- 
tre, qui s’est dépensé sans réussir à 
nous faire accepter telles faiblesses 
criantes de la partition de Tchaï- 
kowsky. Les décors sont et seront 
très discutés, mais leur caractère dé- 
suet cadre bien avec la volonté de re- 
constitution qui a présidé à la mise 
en scène de Sergeyev. 


MUSIQUE 


Un « opera group » français 








UN nouvel ensemble lyrique fran- 

çais vient de débuter avec 
grand succès au Studio des Champs- 
Elysées ; convenablement encouragé 
et développé, il pourrait devenir un 
« Opera Group » français. 

Son animateur, Pierre Barthélemy, 
est un homme de foi et de courage, 
extrèmement doué, d'autre part, sur 
le plan musical comme sur celui de 
la mise en scène. La façon dont il a 
présenté deux petits ouvrages sans 
prétention — VÉNITIENNE de Jean 





Rivier et René Kerdyk, PniLipring de 
Marcel Delannoy, Jean Limozin 
Henry Lyon — le prouve : la mise 
au point musicale en fut parfaite, 
mise en scène pleine de vie, de trot: 
vailles et de vérité, de cette vérité 
scénique qui est le vrai naturel d& 
théâtre, aussi éloigné du bagage con: 
ventionnel de gestes et d’attitudes de 
l’opéra-comique de toujours, que 
naturalisme plat. Manifestement, fe 
spectacle a été longuement müûri tt 
Ionguement répété, ce e nous chan. 
geait agréablement des habituelles ex. 
cuses sur le manque de temps, de ré. 
pétitions, etc. 

Faute d’argent, l’orchestre fut rem. 
pe par deux pianos et une contre 

asse, Mais il faut espérer que les 
pouvoirs ee comprendront l'it- 
térêt de l’entreprise, et que Pierre 
Barthélemy pourra bientôt réaliser 
son rêve : tourner, en France et 4 
l'étranger avec un ensemble complet 
et toujours aussi parfaitement en- 
traîné, 

Les projets que le programme an- 
nonce : des œuvres de Haydn, de 
Milhaud, de Britten et de Martinu, mon- 
trent que Barthélemy sait parfaite 
ment que son entreprise ne saurait se 
priver d'œuvres véritables pour de 
meurer viable et pour justifier son 
existence. 





À voir : 






DANSE 
© Saldlers Wells Ballets, à l'Opéra, 
jusqu’au lundi 4 octobre. 
MUSIQUE 
© Chopin par Niedzielski, 
jeudi 7 octobre, 21 heures. 


EXPOSITIONS 
La Maison de Dieu 


E Salon d'art sacré, toujours 
animé par son fondateur, Joseph 
Pichard, se révèle, cette année, beau- 
coup plus varié. Une documentation 
nombreuse et choisie : photos, ma- 
quettes,. dessins originaux et plans, 
consacrés à l'architecture moderne 
religieuse, constitue — avec les tra- 
vaux d'artisans d'art — la partie la 
plus intéressante de cette exposition. 
On peut y voir comment les bâtis: 
seurs d'avant-garde conçoivent là mai- 
son de Dieu, selon un style résolument 
en dehors des lignes traditionnelles, 
et dont l’audace de conception pré- 
figure peut-être la tradition de demain, 
L'église que l’on va construire 4 
Mans ; celle de Ronchamp par Le Cor- 
busier ; la chapelle de la Plaine qui 
s’élèvera à Issy-les-Moulineaux, sont 
des exemples des recherches actuelles 
dont l'architecte Auguste Perret, at- 
quel un hommage est ici rendu, fut 
l’un des principaux artisans. Un es: 
semble documentaire, présenté par 
l'ambassade des U.S.A., à Paris, nous 
fait également connaître l'originalité 
de l'apport architectural des Etats 
Unis dans ce domaine. . 

Pour les peintres, ils sont moins 
nombreux cette année, ce qui est déjà 
un progrès, Un autre progrès aurait 
été de les renouveler davantage. Ce 
n’est certes pas la FLAGELLATION de 
Buffet, avec sa composition simpliste 
et ses personnages plats aux gentils 
petits martinets, qui peut prétendre À 
susciter l'émotion esthétique ou reli- 
gieuse. Passons sur l'hommage à Mau: 
rice Denis avec ses scènes douceâtres 
et figées. 

Quant aux abstraits, leurs jeux de 
couleurs ont été orientés vers le Vi 
trail où ils brilient à leur exacte place. 
Quelques rares sculptures expressives 
dans un ensemble qui vise au rudi 
mentaire. La section décorative, paf 
contre, ne présente que des réussiles. 


(Musée d'Art moderne, avenue dt 
Président-Wilson jusqu'au 25 oclo- 
bre.) 


rt 2 
John Baiïllie 


REAL SCOTCH TAILOR 
Established 1917 


1, r. Auber, PARIS-9: en tace de l'Opérs 


COLLECTION 
d'AUTOMNE et d'HIVER 


Draperies anglaises « françaises 


Pour le SPORT | WILLE SOIR 


EXCLUSIVEMENT sur MESURE 


Prix très étudiés 
Livraison rapide si nécessaire 
Modalités de paiement sur demande 
Ouvert tous les jours de 9 à 19 n. 30 


Pleyel, 
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CINÉMA 


Eléphants bleus et tulle jaune 


LE Technicolor a largement été 
mis à profit, ces derniers temps, 
r ressusciter un genre cinémato- 
graphique un peu oublié : le film de 
voyages. Depuis Les Mines pu Rot 
SaLomoN et autres NEIGES Du Kiz- 
MANDJARO, il ne se passe plus de se- 
maine sans que les flamands roses, 
les éléphants bleus et les lions roux 
se rappellent à notre bon souvenir. 
Et c’est un spectacle toujours diver- 
tissant que ces promenades à travers 
la jungle, surtout quand les images, 
comme c’est le cas avec MoGamBo, 
portent la griffe d’un John Ford. 


Pas plus cependant que les films 
récédents, MocamBo n’est yn pur 
ocumentaire. Il a des prétentions ro- 
manesques et c’est, hélas, là où les 
choses ne vont plus tout à fait, La 
vie a beau dépasser souvent la fic- 
tion, on éprouve tout de même quel- 
que gêne devant la rencontre inopi- 
née, en pleine brousse, d’une demoi- 
selle en mal d’aventures et aux ra- 
vissantes capelines de tulle jaune, 
d'un chasseur de fauves qui supporte 
mal le célibat et d’un couple de jeu- 
nes savants en voyage de noces et 
d'informations. Le film s'enfonce 
alors dans un imbroglio sentimental 
plus imperméable que la forêt vierge, 
où John Ford, à son habitude, finit 
E se frayer un chemin à coups de 

ns sentiments. 





Heureusement la présence d’Ava 
Gardner incline à l’indulgence. Sans 
rien perdre de son charme, elle ré- 
vèle dans chaque film de nouvelles 
qualités de comédienne et montre ici 
une exubérance un peu acide qui 
fait songer à Katherine Hepburn. On 
conçoit difficilement que le vieux 
chasseur de fauves et de femmes que 
ersonnifie Clark Gable hésite aussi 
pestemps entre cette belle aventu- 
rière et le visage assez niais de Grace 
Kelly. 


Les Portes de l'oubli 


ETTE fois, Marcel Carné a péché 

par modestie. Il a voulu s’effa- 
car derrière son hisloire, derrière 
ses héros, réduisant au minimum sa 
part de créateur, refusant l’ € atmo- 
sphère », se contraignant à être pro- 
saique et exact. Le résultat en est un 
film hybride, toujours décevant let 
passablement ennuyeux. Un film, 
quel paradoxe ! sans style ou à peine; 
ici et là, on reconnaît Carné (un re- 
flet sur l’eau, l’image d’un train en- 
{rant en gare...). 

Les photos de Roger Hubert sont 
Polies, glacées : jamais elles ne sont 
embuées par cette sueur, jamais em- 
Puanlies par cette odeur d’embroca- 
lion et de misère dont les person- 
nages, à longueur de film, tantôt exal- 
tent les vertus, tantôt déplorent les 
Inconvénients, Jusqu’à la salle d’en- 
trainement pour boxeurs de quartier, 
il y a un petit air de luxe, qui 
fleure l’exotisme. Et le rythme de 
cet A1R DE Paris, rapide au début, 
Sallarde, s’alanguit. Carné caresse 
amoureusement une série de gros 
plans à l'américaine, sous des éclai- 
Tages soigneusement tamisés. 

Mais quelle est donc, au vrai, l’his- 
Oire qu’il a voulu nous conter? Dans 
ce film dont le titre semble indiquer 
qu'il s’agit d'un film sur Paris, Paris 
est absent au milieu, de temps à 
autre, pour illustrer quelques décla- 
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rations de principe de ses héros, 
Carné y fait défiler un jeu de cartes 
postales, le parfait nécessaire du tou- 
riste à Paris, tout comme Maurice 
Thiriet se borne, pour l’accompagne- 
ment musical, à moudre en coulisses 
quelques chansons de Paris! Reste 
l’anecdote, et elle anecdote! Un 
digest des poncifs sur le conflit de 
l'amour et du métier, de l’amour et 
de l'amitié, de l'amour et de la so- 
ciété, le tout agrémenté d’un relent 
d’homosexualité (les rapports du vieil 
entraîneur Gabin et de son poulain 
Roland Lesaffre). 


Or, rien ici CP à la conven- 
tion, rien ne subit même cette trans- 
figuration poétique à laquelle Carné 
était parvenu dans quelques séquen- 
ces des PORTES DE LA Nurr. Le match 
de boxe excepté (mais nous en avons 
déjà vu d’autres, et de meilleurs, no- 
tamment dans le Nous AVONS GAGNÉ 
ce Soir de Robert Wise où le public 
devenait une véritable bête de proie), 
aucune scène de L'AIR DE PARIS ne 
renferme ce tit détail vrai, saisi 
sur le vif, qui lui donnerait soudain 
une véracité ou un poids dramatique 
irréfutables. 


Carné passe sans transition de 
l’anecdote (le dîner aux Halles) à la 
généralisation abusive (tous les bour- 
geois sont des maniaques, des dro- 
gués...) ; Jacques Sigurd enchaîne 
mots d'auteur sur déclarations 
d'amour. Roland Lesaffre et Marie 
Daëms trébuchent sur leur texte, hé- 
sitant entre la sincérité et la carica- 
ture. 


CETTE SEMAINE 


En héros entretiennent avec les 
€ et avec leurs outils. Son art 
recherche la justesse de ton, l'accord 
entre l’homme et son milieu : un 
équilibre. 


Certaines images demeurent inou- 
bliables : entre autres, celle d’un 
champ de tournesols bouleversé par 
l'orage. 

A l'art épique et baroque d’Eisen- 
stein, Poudovkine cépond par une 
œuvre qui est à la fois réaliste et ly- 
rique. Sans doute, pour l’aborder, faut- 
il renoncer aux plaisanteries d'usage 
sur l'amour et les kolkhozes, à notre 
suffisance de spectateur occidental. 
La Moisson exige, en effet, l'effort de 
compréhension que requiert toute œu- 
vre d'art qui nous est fondamentale- 
ment étrangère. Comme les films japo- 
ae et sans trace d'exotisme, cette 
ois. 









À voir !: 


En première vision : 

@ Les Temps Modernes. — Ouragan 
sur le Caine. — Le Désert vivant, — 
L'homme aux millions. — Aventures de 
Robinson Crusoé. 

Ailleurs : 

@ Le Deuil sied à Electre (Studio 
Parnasse). — Tant qu'il y aura des 

mmes (Cinéac Ternes). — Hamlet 
(Les Reflets). — La Porte de l'enfer 
(Bonaparte). 

L'EXPRESS ne signale que les films 
en version originale. 














CHARLIE CHAPLIN 
…pas celles de Charlot. 


L'AIR DE Paris est plus qu’un 
échec : il témoigne de l'épuisement 
du cinéma « réaliste et poétique » 
des années d'avant guerre. Seuls, 
dans cet AIR DE Pants, les visages 
bouffis de Gabin et d’Arletty, la ten- 
dresse et l’autorité de ces « monstres 
sacrés > devenus vieux suscitent en- 
core notre émotion : souvenirs bles- 
sés du JOUR SE LÈVE. 


Une moisson étrangère 


A YEC La Moisson, Poudovkine a 

retrouvé un grand sujet. Un sujet 
très simple où le drame individuel 
(celui de Vassili Bortnikov et de sa 
femme qu’il retrouve, à son retour de 
captivité, mariée une seconde fois) se 
fond dans un drame collectif : celui 
d’un kolkhoze menacé par la famine. 


Ni le drame individuel, ni le collec- 
tif ne s’en trouvent diminués, déva- 
lués l’un au profit de l’autre. Au 
contraire, il n’y a pas confusion, 
mais valorisation réciproque. Aussi le 
drame de Vassili Bortnikov et de sa 
femme acquiert-il dans ce contexte 
une force et une ampleur véritable- 
ment tragiques. 


La réalisation de Poudovkine elle- 
même est en quelque sorte « classi- 
que ». Son film témoigne d’une éco- 
nomie et d’une souplesse de moyens 
rares au cinéma. Les couleurs en sont 
chaudes, vibrantes (un peu trop mor- 
dorées parfois) : rien de criard, rien 
qui soit délibérément stylisé. A l’in- 
verse d'Eisenstein, qui réduit l’uni- 
vers à un immense geste révolution- 
naire ou patriotique, où hommes et 
choses se confondent emportés par la 
même force, Poudovkine apporte 
toute son attention à l'insertion des 
hommes dans l'univers, aux rapports 
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LETTRES 


Un officier de tradition 


par Serge GROUSSARD,. 

ST-IL possible d’avoir été Alle- 

mand sans avoir été nazi, c'est-à- 
dire sans avoir été inhumain ? Telle 
est la question posée par Serge Grous- 
sard à travers l'existence du héros de 
son dernier livre le colonel de la 
Wehrmacht, Karl Brücken. 

Qui est Karl Brücken ? « Un homme 
tailladé, labouré d'épreuves et plus sûr 
qu'un rocher, un homme dont la vie 
entière avait été droite comme une 
lame d'acier ». Et aussi un officier que 
son métier et l’amour de l'Allemagne 
ont amené à envahir des pays inno- 
cents, conduire sciemment ses compa- 
triotes à la mort, exécuter des otages 
et des populations civiles. 

Comment juger cet Allemand ? Serge 
Groussard ne l’entreprend pas. Il pré- 
fère nous montrer l’ahurissante façon 
dont le traite l'Histoire. Après l'avoir 
écrasé dans sa chair et ses biens, vili- 
pendé, laissé pourrir dans les caves, 
humilié devant les tribunaux de déna- 
zification, utilisé comme domestique, 





l'Histoire rend son uniforme à Karl 
Brücken. 
À l'incroyable seconde où il réen- 


dosse cette peau aux armes de l’Alle- 
magne, que peut-il bien ressentir, cet 
homme que l’on écorchait il n'y a pas 
dix ans ? Serge Groussaurd ne répond 
toujours pas. 

Sa vie de Karl Brücken est un plai- 
doyer, non pour l'officier mais pour 
l’homme, l'individu quel qu'il soit que 
le hasard place parfois dans d'aussi 
sinistres circonstances : l'Allemagne à 
l'heure nazie. La misérable boussole 
qu'est alors une conscience, Et en ne 
préjugeant pas des réponses à donner 
à ces problèmes allemands, Groussard 
évite le reproche évident d’avoir fait 
un livre qu'il n'appartient pas à un 
étranger d'écrire. 

Plutôt qu'une analyse intime de 
l'âme allemande, ce roman est un re- 
portage. Et comme tel très bien fan 






au lieu de nous accabler de choses 
vues et d'idées, il fait vivre un homme, 


Gallimard, 450 francs, 240 pages. 


La France à livre ouvert 


Sous ce beau titre l'éditeur Prerre 
Seghers fait paraître un livre 
d'images. Sur la de droite une 
photographie, sur celle de gauche quel- 
ques lignes d'un grand écrivain fran- 
çais. Du texte ou de l'imuge lequel 
fait écho à l'autre ? Il est difficile d'en 
décider : tantôt, par exemple, les vers 
de Toulet : « Parle tout bas, si c'est 
d'amour, au bord des tombes » sont 
intégrés jusqu’à devenir le souffle mè- 
me du vent par cette admirable photo 
de deux Arlésiennes au jardin des Alis- 
cans. Tantôt, au contraire, c'est la 
prose véhémente de Sartre : « Où 
était-elle cette fameuse « station de- 
bout » dont ils étaient si fiers ? » qui 
tire vers elle en lui donnant son sens 
une photo plongeante sur la rue et les 
hommes, 

Un reproche : il y a parfois trop de 
jeu entre le texte et la photo. On rêve 
d'une coïncidence plus intime où l'écrit 
semblerait l'âme de l’image et non plus 
seulement sa légende, Magie sans doute, 
mais la doser rigoureusement eût pu 
tenter Pierre Seghers, l'éditeur des 
poètes. 

Tel qu'il est, l'ensemble a belle allure. 
(2.500 franes). 


Pour la distribution des prix 


Parmi les romans en course pou. 
les prix, nous avons lu celte semaine : 


La Nourriture du Feu 
par Dominique AUBIER 


IL y avait du sang dans Vive ce 

QU'ON RACONTE, Île précédent 
et premier roman de Dominique Au- 
bier., Un sang noir, vibrant de mou- 
ches, qui pourrissait doucement sous 
une voiture renversée, dans une très 
cruelle odeur, Midi, soleil noir du 
destin, — à cet instant le sang avait 
sa place, la plus neble ; c'est pour- 
quoi l’on aimait le livre. 

Dans celui-là il y a encore du sang 
— mais c'est le jus goguenard où 
baigne un carnage. Déjà le roman 
s'ouvre sur le cadavre d'une fillette 
pendue à la chaîne des cabinets, en- 
suite une senteur de vidange, ee 
ces tronçons de corps où lon bute 
de page en page. 

La mort et le erime éluient sans 
doute nécessaires au sujet du roman : 
persécutée par des villageo!s fran- 
Cais, une famille de réfugiés espa- 
gnols s'aime d’un amour violent. Mais 
pourquoi ces détails sales comme à 
plaisir ? Et certain tarabiscotage ? 

Ces excès délourneraient facile- 
ment de l’histoire, — à tort, en des- 
sous elle demeure vive et bien plan- 
tée. 

Si les défauts ae Dominique Au- 
bier agacent tant, c'est qu'on les di- 
rait plaqués après coup, pour forcer 
la note. Ce qu'aucun talent ne sup- 
porte. 

Editions du Seuil, 390 fr., 158 pa- 


ges. 


La Tresse 
par Vivette PERRET 


A LIRE Vivette Perret (qui publia 
l'année dernière LA Vie Puri- 
vVÉE) on croit entendre la confession 
d'un cœur pudique qu'une force 
étrangère arracherait bribe à bribe. 
Peu de style, juste ce qu'il faut à 
des déclarations, Presque pas de su- 
jet : l’une de ces histoires d'amour 
si brumeuses que les intéressés peu- 
vent mourir sans personne d'ordi- 
naire pour l'avoir soupçonnée, 
Pourtant ce livre pes nous tou- 
che : il a les qualités du malheur 
vrai, — ni vulgaire, ni bdittéraire, 
C'est en effet le visage foudroyé du 
malheur qui se reflète sur celui des 
personnages de Vivette Perret, 


Gallimard, 160 pages, 320 fr. 


_— ————— 
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la marche des idées 
LE CINÉMA S’INVENTE UN PASSÉ 


de Chaplin, en même temps que sortent le dernier film de Poudovkine, celui de John Ford 


Q'i cn salles parisiennes reprennent « Les Temps modernes », l’une des œuvres majeures 


et celui de Carné. Chaplin est le seul, au monde, qui fasse un film comme on écrit un livre : 
par nécessité intérieure, libre de son temps, de son sujet, libre de détruire, de recommencer, 
d'abandonner. Parce qu'il est à la fois le financier, le scénariste, le metteur en scène et la 
vedette de films dont l’audience et le rapport sont automatiquement assurés, il est soustrait à 
l’industrie. Chaplin est un créateur. Les autres sont les chefs de chantier de l’usine-cinéma. Il 
est donc le seul à propos duquel on puisse parler d’une « œuvre » cinématographique, A pro- 
pos de tout autre, l’exégèse, telle que la pratiquent ceux qui veulent écrire l’histoire du cinéma, 


E qui empêche le cinéma d’at- 
«C teindre à la dignité d’un art 

véritable, c'est le manque de 
tradition Je crois à la mort du ci- 
néma », Cette déclaration fut fort mal 
accueillie par les critiques. Depuis 
des années, ils travaillaient à faire 
prendre au sérieux le cinéma, inven- 
toriant ses mythes, son langage, 
s’épuisant à trouver une définition 
de sa spécificité, et d’un mot, on ré- 
duisait leur zèle sacré à une cuistre- 
rie inutile. Et qui les condamnait 
ainsi ? Un de leurs dieux, sur lequel 
chacun avait composé sa meilleure 
dissertation : Orson Welles. Claude 
Mauriac l'avoue avec ingénuité : 
« Ces propos me scandalisèrent.. » 

Ce scandale est nouveau. Long- 
temps le cinéma ne s’est pas préoc- 
cupé de son destin. On faisait des 
films au fil de la camera, on les lan- 
çait sur un marché de plus en plus 
vaste et ils allaient se perdre quelque 
part dans une salle de l’Alabama ou 
de Sainte-Menchould. Puis il y a une 


Communiqué 
Quand Steinbeck dit : 


Les plus belles pages de « A l'Est 
d’Eden » (1) — celles relatant la chro- 
nique familiale des Hamilton — ont la 
douceur émouvante de l’auto-biographie. 
Rien d'étonnant puisqu'il s’agit en l’oc- 
currence des grands parents de Stein- 
beck, venus effectivement s'installer en 
Californie à la fin du siècle dernier. 

Détail, mais qui donne la clé de l'œu- 
vre : « À l'Est d’Eden » est le message 
de maturité de l'écrivain ; il s'y livre 
tout entier avec une sérénité, un dépouit- 
lement qui garantissent l'authenticité. 
Impossible donc de prétendre connaître 
Steinbeck. Impossible de porter un juge- 
ment d'ensemble sur son œuvre sans 
avoir lu « A l'Est d'Eden »…. 

Lecture qui, à vrai dire, est ensorce- 
lante : la poésie y côtoie l'horreur, le 
vice alterne avec la pureté et tout cela 
forme un extraordinaire ballet couvrant 
toute la gamme des sentiments humains. 

11 y a Catherine, monstre féminin 
au visage d’ange et au corps de poupée, 
accumulant les crimes avec la cruauté 
souriante de l'enfance, Mais Catherine 
est-elle responsable ? Le mal est en elle, 
voilà tout. 

, I y a Samue] Hamilton, figure no- 
ble, d'une pureté biblique, ét sa famille, 
tous d'une probité, dune bonté exem- 
plaires, Et sans même se poser de ques- 
tions, ils font le bien, d’'instinet, pour- 
rait-on dire. 

… Il y à enfin Adam Trask et ses deux 
fils et, pour ceux, plus rien n’est simple. 
Adam faible, tourmenté, éternellement 
inquiet, s'avouera vaincu. Aron disparaî- 
tra. Et Cales personnifiera l’homme lut- 
tant seul contre son pêché, sans cesse 
poursuivi par la hantise de la chute. 

C'est toute la condition humaine que 
Steinbeck a tenté de dépeindre dans cette 
fresque imposante qu'est « A l'Est 
d'Eden »…. 


(1) J. Stelnbeck : « A l'Est d'Eden » (del 
Duca, éditeur, Paris). 


DE LEA ‘ 


A « neuvième » chez Pasdeloup, 

la + cinquième », chez Colonne, 

l'ouverture du TANNHAUSER, Ar- 
thur Rubinstein dans un concerto de 
Brahms. Les programmes des pre- 
miers concerts symphoniques qui ou- 
vrent la saison des concerts du di- 
manche sont sans surprise. Il est donc 
à prévoir et à craindre que les quel- 
ques rares œuvres se trouvant hors 
des chemins battus qui réussiront à se 
glisser dans les programmes des di- 
manches seront, cette année encore, 
complètement noyées au sein des habi- 
tuels festivals Beethoven, ou Wagner, 
ou Wagner et Beethoven, 


« Je ».. 


Au lieu de simplement critiquer, il 
n'est peut-être pas inutile de s’inter- 
roger sur les raisons profondes d’une 
telle routine, La réponse semble sim- 
ple : dès qu’un dè ces concerts hebdo- 
madaires affiche, ne fût-ce qu’une seule 
œuvre contemporaine peu connue, ou 
mème un programme classique ne 
comportant pas d'œuvres véritable- 
ment célèbres, la recette se trouve au- 
tomatiquement réduite de 30 0/0 envi- 
ron. Or il est un fait tout aussi cer- 
tain que nos associations symphoni- 
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ne risque-t-elle pas de reposer sur un malentendu ? 





vingtaine d'années en France, un nor- 
malien eut l’idée de raconter les films 
u’il avait vus, de s’en faire raconter 

avantage et de baptiser légèrement 
le tout Hrsroms DU CINÉMA, Il s’ap- 
pelait Brasillach. Un autre jeune 
homme entassa dans sa baignoire tou- 
tes les copies de films qu'il put trou- 
ver. Il dirige aujourd’hui la Ciné- 
mathèque: c’est Langlois. Ce n'étaient 
encore que des amateurs. 

Comme les peuples jeunes et jaloux 
se recherchent ou, s’il le faut, s’in- 
ventent un glorieux passé, le cinéma, 
pour se faire admettre comme un art, 
devait se trouver une tradition. Après 
la libération, on créa lV'LD.H.E.C. 
(Institut des Hautes Etudes Cinémato- 
graphiques), on multiplia les ciné- 
clubs — où de jeunes agrégés qui, le 
matin, avaient expliqué à leurs clas- 
ses la technique de l’imparfait chez 
Flaubert, venaient le soir exposer 
celle de l’ellipse chez Stroheim — on 
vit de studieux jeunes gens passer 
leurs après-midi affalés face aux 
écrans (l’autre jour, l’un d'eux écri- 
vait plaisamment : « Quand je séchais 
le cinéma pour aller au lycée. » 
Leurs stylos allaient se métamorpho- 
ser en cameras et le musée du cinéma 
rendre inutiles tous les autres. 

Aujourd’hui, faut-il donc déchan- 
ter ? Tout d’abord, il est indéniable 
que le cinéma n’est pas encore de- 
venu un art vivant et complet. Il y a 
à cela mille raisons qui tiennent à 
l’industrie, à la censure et à la timi- 
dité des auteurs. 


Le fond d’une complicité 


Mais s’il y avait autre chose — à 
uoi fait brutalement allusion Orson 
elles — et qui résulterait de la na- 
ture même du cinéma ? Mérite-t-il 
une critique qui soit plus qu’une cri- 
tique d'humeur ? Mérite-t-il une his- 
toire qui soit plus qu’un aide-mé- 
moire, qu’un album de famille comme 
celui que sut composer Nicole Vé- 
drès (IMAGES DU CINÉMA FRaANÇaIs) ? 
Les récents ouvrages de Claude Mau- 
riac (L'AMOUR DU,CINÉMA) (1) et de 


Georges Sadoul (LE CINÉMA PENDANT 
LA GUERRE) (2), aussi insatisfaisants 


sur le plan général qu'ils sont agréa- 
bles à lire, forcent à poser ces ques- 
tions. 

On oublie que toute critique 
s'exerce sur le fond d’une complicité. 
Public, auteurs, critiques sont d’ac- 
cord sur ce qui est, par exemple, lit- 
térature et sur ce qui ne l’est pas. Il 
s’est même établi, en France surtout, 
une hiérarchie des œuvres extrême- 
ment nuancée : nous savons avant de 
rendre un livre sur le rayon d'une 
dibliothèque, à quel lecteur il 
s'adresse, et à quelle part de nous- 
même. 

Tandis qu'au cinéma, chacun va 
voir € ce qu’on donne ». Et le même 


NEUVIÈME ” 


ques vivent sur des budgets extrême- 
ments réduits (qui paraissent dérisoi- 
res en comparaison de ceux des autres 


capitales d'Europe et d'Amérique) et , 


que, par conséquent, le désir de la 


tirent le diable par la queue, 





est sensiblement plus cher. 


« salle pleine » constitue une véritable 
hantise dans l'esprit des organisateurs 
des concerts du dimanche, 

L'argument du « cercle vicieux » 
n'est pas: trop convaincant, Un 
tel argument nous dit simplement que 
le grand public réclame uniquement un 


critique est tenu de rendre compte 
aussi bien de ce qui équivaut à une 
romance de Delly qu’à un potme her- 
métique de René Char. Four peu 
qu’il use intelligemment dans la 
même phrase des mots «€ transcen- 
dance » et « contre-champ », il fera 
trouver un message révolutionnaire 
dans le dernier Bob Hope. Incom- 
pétence, mauvaise foi ? Il suffit de 
réunir quelques personnes ayant des 
oûts communs et un même horizon 
intellectuel pour vite se persuader 
qu’en matière de çinéma il n’y a 
ee de règle de jugement, à peine de 
on sens. LIMELIGHT, LE SALAIRE DE 
LA PEUR ont ainsi engendré des 
brouilles qui eussent pu devenir de 
nouvelles affaires Dreyfus ou Coppi 
si elles surwivaient à l'émotion 
qui les fit naître. 

Ainsi les critiques ne risquent-ils 
rien à distribuer, imperturbables, 
leurs bonnes et mauvaises notes. A 
voir, à ne pas voir. Du reste, chacun 
l’a remarqué, en sortant du cinéma 
on éprouve le besoin, pressant 
comme un vice, de dévorer une ra- 
tion de critiques sur le film auquel 
on vient d’assister. Comme si, tout 
seul, il n'existait pas assez, comme 
s’il avait besoin des mots, de la pen- 
sée des autres, en somme de la litté- 
rature pour être reconnu comme une 
œuvre, « Nos films n’auraient-ils pas 
plus de réalité que nos songes ? » 
s'inquiète Claude Mauriac. 

Peut-être en effet, puisque sa cri- 


tique reste si indéterminée, le cinéma : 


n'est-il jamais rien d’autre qu’une 
invitation au rêve faite par n'importe 
qui à tout*le monde. Pourtant, ne suf- 
fit-il] pas d’une séquence, parfois 
même d’une photo, pour reconnaître 
l’écriture impérieuse de certains réa- 
lisateurs ? Bien sûr, mais ce bonheur 
devient rare. Œuvre énorme d’une 
collectivité, de volontés qui s’affron- 
tent, le film est de 2 en plus un 
produit anonyme. (Du reste quand 
Claude Mauriac parle de «€ lécri- 
ture » d’un réalisateur, c’est le plus 
souvent à Stroheim, Murnau, Vigo 
qu’il fait allusion et non aux auteurs 
d’aujdurd’hui). 


Qu'il soit sans véritable créateur 
ne nous empêche pes de prendre 
plaisir à un film. Mais est-ce assez 
pour que soit possible une histoire 
du cinéma ? 


L'histoire du public 


En littérature, la découverte d’un 
seul, en même temps qu’elle trans- 
forme heureusement le « tout a été 
dit » en « tout est à dire », rejette 
dans le passé des styles, des genres, 
des auteurs. Qu'un romancier oublie 
que Dostoïevsky l’a précédé et l’on 
se chargera de le lui rappeler. L’his- 
toire d’un art n’est légitime que lors- 
qu’elle est celle de formes qui obéis- 



















ORsSON WELLES 
« Je crois à la mort du cinéma, » 


sent à un développement interne, 
Mais pour la camera, l’invention du 
parlant et du cinémascope n'est-elle 
as plus importante que Je rythme 
u récit chez Renoir, la violence de 
Clouzot ? Et dans l’œuvre même d'un 
réalisateur, la. progression est-elle 
rigoureuse : René Clair ne pouvait-il 
pes tourner aujourd’hui Sous Les 
OITS DE PARIS et hier BELLES mg 
Nuit ? Pour le savoir, il faudrait une 
esthétique du cinéma. (On parle sou 
vent de son « écriture » mais qu 
l’analyse ?), 


Il faudrait aussi une sociologie 
Lorsque, autrefois, Malraux termim 
drôlement un article sur le cinéma 


par ces mots : € Par ailleurs, le ci: 
néma est une industrie », on n'y av 
qu’un sarcasme, Cependant il avait 
peut-être à l'esprit cet immense as 
pect du cinéma systématiquement né 
gligé par ses exégètes : la rencontre 
et le combat quotidien de deux acli- 
vités qui généralement s’ignorent, Part 
et l’industrie. 

Cette esthétique, cette sociologie, 
Claude Mauriac et Georges Sadol 
croient peut-être respectivement nous 
les avoir données. Malheureusement, 
hanté par le scrupule, plutôt que de 
nous forcer à en croire nos yelx 
Claude Mauriac se frotte les siens'e 
se demande si nous n'avons pas el 
sur les écrans la seule poésie que 
nous y inscrivions ». Quant à Géor- 
ges Sadoul, il croit d’un bon marxiste 
de condamner sans appel toute ‘pro- 
duction cinématographique qui, per 
dant la guerre, ne s'élevait pas contre 
Hitler. 

La faute de ces critiques, c’est peut 
être de raisonner trop souvénl 
comme s'ils avaient affaire à des @t 
vres nées solitairement dans lesi 
lence du cabinet. D’oublier les grot 
pes d’hommes qui font, solidaire 
ment, les films et surtout ceux qui 
collectivement, y assistent. 

Un film qu’on ne projette ps 
existe-t-il beaucoup plus qu'un Jour 
nal qui n’est pas lu PUne bonne his 
toire du cinéma serait avant tout 
celle de son public. 


(1) L'Amour pu CINÉMA, Albin Michel, 
336 pages, 1.150 fr. 

(2) Hisroire GÉNÉRALE pu Cinéma, De 
noël, 528 pages, 1.200 fr. 


A LA ‘ CINQUIÈME ” 


petit nombre d'œuvres fort connues et, 
puisque nos associations — pour des 
raisons financières — se trouvent obli- 
gées de répondre à cette demande en 
la satisfaisant, il n’y a aucune raison 





LES MUSICIENS 
UATRE grandes associations symphoniques jouent à Paris le dimanche après- 
midi à 17 h. 45 : Colonne, Conservatoire, Pasdeloup, Lamoureux. Les musi- 
ciens qui jouent en association se partagent les bénéfices en fin d'année, le 
chef d'orchestre ayant droit à un nombre X de parts. 

Mais la plupart des musiciens d'associations travaillent ailleurs soit à l'Opéra, 
soit à l’Opéra-Comique, soit dans d’autres théâtres. 

Les musiciens qui travaillent, si l’on peut dire, à la pièce sont payés au tarif 
syndical soit : 2.050 francs par service pour les premiers pupitres et 1.850 francs 
pour les deuxièmes pupitres. Il faut compter au moins une répétition par concert, 
payée ce même tarif. Il y a encore 4.000 musiciens à Paris sur lesquels 10 % 
gagnent correctement leur vie car ils cumulent plusieurs activités. Les autres 


Un chef d'orchestre peut se payer de 25.000 à 50.000 francs par soirée, De 
plus certains organisent leur concert eux-mêmes et sont payés sur la recette, 
Une salle coûte entre 60.000 et 120.000 francs sauf le Palais de Chaillot qui 





pour que le grand public change effec- 
tivement de désirs et d’aspirations. 

Sans vouloir proposer des remèdes 
radicaux, il nous est facile de désigner 
ici les vrais coupables. Nous savons, 
en effet, que, outre un répertoire fort 
conventionnel, le public réclame, afin 
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de se déranger jusqu’à la. salle de 
concert, des noms illustres de chefs 
d'orchestre et de virtuoses. Or le pres 
tige et la force d'attraction exercês 
par quelques-uns de ces noms sont si 
grands et si puissants que ces idoles du 
public arriveraient sans doute, sa 
trop de peine, à imposer des œufre 
moins rabâchées auprès de ceux dont 
ils ont toute la faveur, © 

Seulement, voilà : sans trop de pee 
ne veut pas dire sans peine du tout, € 
le petit effort qui reste à accomplir, 
pour faire entrer un petit peu da 
frais dans notre musée musical, € 
encore bien trop grand pour la plu- 
part de nos grands virtuoses. 

En fait, on comprend mal con 
de tels musiciens — aux dons pa 
énormes — peuvent se satisfaire : 
rôle de commis-voyageur musical que 
se sont à eux-mêmes imposé. Que” 
les que soient les raisons de leurs 2 
tivité routinière, Tennui que doiven 
éprouver nos virtuoses au bout Le 
nombreuses années de ce régime 2 
par se transmettre au public même z 
les adore, de sorte que bientôt n0 ir 
nécropole sonore risque de devel 
une nécropole tout court. 
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+ N 1623, le gentil Théophile se voit 
E condamner à mort. Il tente de 

quitter la France. Arrêté, empri- 
sonné, il frôle véritablement la mort : 
c'est qu'il a commis ce crime qui 
mêle le goût des femmes, de l’obscé- 
nité, de lirréligion, et que l'on nomme 
libertinage. En 1954, un te de la 
valeur de Lg ne publierait ses 
écrits, quelque libertins qu'ils fus- 
sent, sur grand papier  (ñors 
commerce, il est vrai), avec une pré- 
face signée par l’un des Grands-Prix- 
des-Lettres-de-l’Académie française. 
Ce qui ne signifie pas que nous 
soyons plus intelligents qu’en 1623, 
mais que le libertinage présente moins 
de risques parce qu'il a perdu de sa 
nocivité., 


Totalement libre 


Un libertin était avant tout un 
libre-penseur : indépendant dans ses 
croyances, affranchi des disciplines 
de la foi. Héritier des sceptiques du 
xvr° siècle, il réclamait le droit à 
l'incrédulité. Penseurs, savants, philo- 
sophes, on conçoit aisément que ces 
libertins du modèle Gassendi n'étaient 
pas d’aimables plaisantins. Tendance 
d'esprit, religieusement et politique- 
ment dangereuse, voilà ce qu'était le 
libertinage, ce que l’on aurait voulu 
supprimer en supprimant Théophile. 


Il est de fait qu’à cette tendance 
d'esprit s’ajoutait, dans la plupart des 
cas, une volonté de liberté à l’égard 
de la morale, de toute la morale, mais 
surtout dans le domaine où les inter- 
dits d’origine religieuse manifestent 
encore aujourd'hui le plus de vi- 
gueur : le commerce sexuel. Le li- 
bertin revendique le plein exercice 
de ses pouvoirs en vue de satisfaire 
l'ensemble de ses désirs (qui ne sont 
plus seulement intellectuels) ; et pour 

arvenir à cette satisfaction, il rompt 
es freins sociaux et moraux, trou- 
vant d’ailleurs dans cette rupture un 
supplément de jouissance. Dérègle- 
ment dans les mœurs, voici ce que 
devient le libertinage, et c’est cette 
acception qui vaut aujourd’hui. Le 
libertin n’hérite plus seulement du 
scepticisme cher à Montaigne, mais 
de la « gauloiserie », de la « haute 
graisse », de la « gaillardise > chères 


à Brantôme ou à Rabelais. 

Avec cette différence : le libertin 
ne connaît pas la bonne humeur, la 
gaieté, la « santé » d’un Brantôme ou 
d'un Rabelais : il inquiète. Et il in- 
quièle parce qu’il fait intervenir le 
maximum d'intelligence là où elle n’a 
que faire. Et il le fait intervenir parce 
4 en espère que sa liberté sera 
illimitée et sa puissance sans mesure. 
À ce détour, se dresse l’ombre (« in- 
Quiélante + paraît faible) de Gilles de 
Kais — Barbe-Bleue pour les enfants. 
Se dresse aussi — beaucoup plus que 
celle de La Fontaine (celui des 
Conrrs), qui relève plus de la grivoi- 
serie que du libertinage — Ja 
silhouette du Don Juax de Molière. 

ON JUAN présente, au xvir siècle, 
es caractéristiques essentielles du li- 
bertinage : a) jouissance (ce « pour- 
Ceau d'Epicure >», sanglote Sgana- 
telle »); b) totalement libre dans sa 
Conduite amoureuse (l” « épouseur du 
£enre humain >»): c) intellectuel 
100 0/0, « scientifique >» même, pour 
qu2+2—4. 


C'est-à-dire l'homme écartelé au 


pas imum entre les sens (le corps, la 
ele), et l'esprit rayonnant de toute 
Sa lucidité, de toute sa liberté, n’ac- 


ceptant sa logiqiè que pour dépasser 
UMcore une limite, Le secret du liber- 
linage consiste à transformer cet 
écartéle ment en complicité. 


Le code de la route 


Or en à ; 
à lo. Sait comment le Roi-Soleil mit 
, “Ombre le libertinage, l’obligeant à 
exil (Saint-Evremond) ou à la plus 


Stricte 


pe dr intimité (Ninon de Lenclos, les 
outis 


es de Versailles — cf. les ragots 


a \'Ux de la concierge Saint-Si- 

) 1 , 

ee ! uort de Louis XIV provoqua 
© décompression que les histo- 

riens : 


appellent la Régence, 


et que le 
“sne de Le 1S X4 


e fit que favoriser 
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Mareil. Le hivre est édité — 


à l'égard 


davantage. Age d’or du libertinage, 
e cette que où la dissolution 
es mœurs s’appuyait sur une déchris- 
tianisation certaine et sur un culte 
de l’intellectualisme qui acceptait tout 
de la sensation, rien du sentiment. 


Bonbonnières et miniatures d’un 
érotisme laborieux, boudoirs et Parc 
aux Cerfs, cette institution nationale, 
« livres de colportag: » dont le moins 
qu'on puisse dire est qu'ils sont 
« curieux », peinture, gravure, litté- 


rature : partout, avec des grâces tout 
intellectuelles, on pousse le raffine- 
ment dans la double direction du 


délicat et de l’ordurier. Et tout le 
monde sacrifie au libertinage, même 
le président Montesquieu, même Di- 
derot (Les BI3OUX INDISCRETS), même 
le Perrault de MA MÈèRE L'OYE : n’y 
retrouvet-on pas Barbe-Bleue, et ne 
donnet-on pas une très précise et 
très significative interprétation à 
l'histoire de ce Petit Chaperon rouge 
qui rencontre le Joup ? « Les conteurs 
galants » foisonnent, froids ou cyni- 
quement lyriques, toujours élégants, 
se permettant toute licence à l'abri 
d’une langue si adroiïte que la grâce 
et l’esprit voilent le dévergondage des 
gestes : Mirabeau, Senac de Meilhan, 
Crébillon fils (Le Sopna, L'ECUMOIRE), 
Voisenon (LE SuLran Misapour), La 
Morlière (LES LAURIERS ECCLÉSIASTI- 
ques), Vivant-Denon (LA NUIT MER- 
VEILLEUSE), Nerciat (FÉLICIA OU MES 
FREDAINES, LE DIABLE AU CORPS (!) — 
ce Nerciat des livres duquel Baude- 
laire signale et souligne « Putilité >. 
Avouons que tous ces récits ou contes 
ou nouvelles ou romans ont une allure 
de bréviaire, de vademecum ou de 
code de la route un peu refroidis- 
sante. 


Nommons, sans attendre, l’excep- 
tion majeure, le chef-d'œuvre de cette 
littérature. Non pas Rétif de la Bre- 
tonne, érotographe aftachant mais 
qu'on ne peut considérer . comme li- 
bertin puisqu'il n’est pas libre, mais 
prisonnier de sa fureur sexuelle — 
Choderlos de Laclos. Ce capitaine 
d'artillerie pousse l'adresse jusqu’à la 
virtuosité ! LES LIAISONS DANGEREUSES 
(le libertinage n’est pas une plaisan- 
terie !) racontent avec une précision 
et une lucidité qui glacent, le siège 
d’une « prude >» par un « roué », 
comme Vauban exposerait sa tactique 
pour investir une forteresse. Laclos 
rappelle ce que le style Louis XV ris- 
quait de nous faire oublier : on ne 
badine pas avec le libertinage. Il met 
l'accent sur la contrainte et la sexua- 
lité, qui vont devenir le double soleil 
noir du libertinage. 


Un enfer glacé 


On a vu dans Laclos « le plus mau- 
vais sujet du Siècle des Lumières ». 
Il est vrai qu'on n'ose même pas 
parler de Sade, Car si Laclos a fait 
du dlibertinage une chose sérieuse, 
Sade l’a poussé jusqu’à ses extrêmes 
limites physiques et intellectuelles 
(ou plutôt : mentales), Le boudoir 
n’est plus une place forte à emporter, 
mais un laboratoire et une classe de 
philosophie. 

Abominable scélérat pour les uns, 
Divin Marquis pour les autres, Sade 
a voulu un homme débarrassé de 
Dieu et des codes, des interdits so- 
c'aux, moraux, familiaux, libéré de 
toutes chaînes, même celles du sang, 
de l'amour, de l'amitié, de la recon- 
naissance, n'ayant en tête que son 
désir et la recherche des moyens 
(tous) pour le satisfaire, Supprimant 
les frontières dressées par les conven- 
tions, les usages, les traditions, il sup- 
prime toute différence entre le « per- 
vers » et le « normal > — qui n'est 
jamais que l’habituel. 

Sude est plus que sérieux — il est 
grave, Grave par la rigueur scienti- 
fique avec laquelle il « professe » Île 
libertinage, étiquetant et classant tous 
les moyens imaginables et inimagi- 
nables pour quelqu'un d'autre que 
Sade, de nourrir le plaisir sexuel; 
grave par le recours à l’horrible, à la 
cruauté tant physique que morale 
(valeur érotique de la douleur et du 
sacrilège ce que l’on appelle le 


. la marche des idées 


» ON NE. BADINE PAS AVEC LE LIBERTINAGE 


Qui est l’auteur de l'Histoire d’O, dernier écrit libertin récemment publié sur grand papier, avec une préface de Jean Paulhan ? 
Le manuscrit était signé Claude 
= bien A » DS l'attribuer à Jean RE lui-même. "3 encore à pre rs à , : 
ieyre andiargues... I] semble, en tout cas, que secret gardé ait pour ‘intriguer plus que de prot l'aute 
contre d'improbables foudres. L'EXPRESS tente, à ce  — d'analyser ici E la société 
u tin et 


hors commerce — sous 


nom de 


sa littérature. 


« sadisme »); grave par la portée révo- 
lutionnaire de sa démarche — révo- 
lutionnaire à un degré tel que Sade 
fut l'emprisonné de tous les régimes, 
même révolutionnaire. 


L'adversaire du libertinage n'est 
as la morale, qui est nécessaire à 
’existence même du libertinage (on 
ne peut se proclamer libre que par 
rapport à certaines chaines), mais 
l'amour. Le libertin ne peut voir dans 
son partenaire qu’un objet, qu'une 
« machine à plaisir », douée de l’in- 
finie complaisance des objets et com- 
mode comme une machine. Toute ini- 
tiative de « l’autre > limite intoléra- 
blement la liberté du libertin. Obéir 
(avec ou sans amour, peu importe au 
libertin), voilà la seule attitude pos- 
sible devant le maitre. Alors que 
l'amour consiste à reconnaitre la 
valeur irremplaçable du partenaire 
en même temps que sa personnalité, 
et le plus souvent, son pouvoir. Le 
règne du cœur est un échec au liber- 
tinage, surtout lorsque l’on confondra 
systématiquement amour et rel:gion, 
« je tl’adore >, « tu m'idolâtres ». 
N'échapperont à la dictature sentimen- 
tale du Romantisme, par exemple, que 
ceux qui tiennent par quelque biais au 
xvinme siècle Stendhal (JourNaL), 
Mérimée (CORRESPONDANCE), le Mus- 
set de GAMIANI, le Verlaine des FÊTES 
GALANTES, et autres poètes moins. 
scolaires, le Baudelaire des Notes 
sur Laclos, Sade, le Baudelaire qui 
poussera le PER dans la direc- 
tion satanique des PARADIS ARTIFI- 
CIELS. Ce qui ne veut pas dire que les 
Romantiques soient des petits saints 
(cf. CARNETS INTIMES de Hugo, Vigny, 
CORRESPONDANGCE de Sand, etc.), mais 
le cocklaii qu’ils mitonnent de la fre- 
daine bourgeoise et de la jérémiade, 
les écarte définitivement du liberti- 
nage. 


Le libertin aventurier 


Le libertin moderne, ou celui qui 

voudrait bien l'être (n’est pas libertin 
qui veut), nourrit l’évidente nostal- 
ie du xviu* siècle, Histomme D'O, le 
ernier écrit libertin paru (grand 
apier, hors commerce, préface de 
ean Paulhan), est du Sade mis au 
goût de la N.N.R.F. et ce n’est pas 
par hasard que les costumes y sont 
d'un style Louis XV très Opéra- 
Comique. 


Du xvur* siècle, le libertinage mo- 
derne a conservé le goût du style, La 


Pauline R 
Edith Boissonas, à André 


raisons qui ont modifé l'attitude de la société 





éage. milieux 






politesse, mieux : In décence — mais 
oui ! — de la prose, son élégance 
fruide, sa distinction (le libertinage 
est jeu de seigneur; la pornographie 
c'est pour le vulgaire), ajoutent un 
vo:le, done du piment. 


La quête du plaisir y demeure na- 
turellement le problème central — la 
uêle de tous les plaisirs (Colette (1), 
ES PLAISIRS) mais surtout du plaisir 
sexuel goûlé avec toute la liberté tra- 
ditionnelle (Simone de Beauvoir, 
L'Invrrée (2), et le remarquable Monr- 
DRAGon de Hovert Margerit (3), et dans 
la sérénité intellectuelle. Marcel Jou- 
handeau, Jean Genèêt, quelle que soit 
la hardiesse de leur A échappent 
au libertinage par leur religiosité, et 
con qu'ils sont les prisunniers de 
cur choix. 


Mais l'aspect le plus moderne du 
libertinage est l'aspect révolutionnaire 
— son aboutissement logiqne. D'où la 
gloire de Sade, son rayonnement sur 
Apollinaire, sur les surréalistes. N'est- 
ils pas significatif que l’une des meil- 
leures études que l’on ait du Divin 
Marquis soit de l'historien du Surréa- 
lisme, Maurice Nadeau? Le Sur- 
réalisme, qu'anime une volonté ef- 
frénée de liberté, devait rencontrer le 
libertinage (Aragon : Le LiINERTINAGE 
(4) dont il faut connaître Les Para- 
MÈTRES et ASPHYXIES, deux chefs- 
d'œuvre de suprême élégance et de 
vitesse glacée) jusqu’à ce qu'il renou- 
velle la confusion romantique entre 
amour et religion et se dresse contre 
« les spécialistes du plaisir, les grin- 
gants de la volupté ». 


I faut chercher aujourd'hui Îles 
vrais héritiers du libertinage chez les 
aventuriers — Îles vrais, et non les 
minables gangsters de Saint-Germain- 
des-Prés. Le libertin, passionné de sa 
liberté et de sa puissance, est toujours 
celui qui agit, jamais celui qui est 

il. Aussi est-ce à André nes 
(3) que nous devons la plus pertinente 
analyse des LIAISONS DANGEREUSES et 
il serait fort instructif, pour éclairer 
d'un jour moderne cette éternelle 

uestion du libertinage, d'instaurer un 
dialogue entre le Perken de La Voix 
ROYALE (6) et le Ferral de La Conpi- 
TION HUMAINE. 


(1) Colette, qui retrouve l'union entre 
le Ce et la sensualité. 

(2) (3) (4) Gallimard. 

(5) Tableau de la Littérature 
çaise, xvn* et xvin* siècles. 

(6) Par Malraux, Grasset et Gallimard, 


Fran- 


— 


Üvez-vuous dans vetre biblisethèque 
LES MILLE ET UNE NUITS (en 4 tomes), présentés par Jean Coc- 


teau, Jules Supervielle, Jacques Audiberti, Marcel Jouhandeau ? 


VOLUPTE DE SAINTE-BEUVE, présenté par André Billy ? 
LES AVENTURES DE CORDON PYM, présenté par Pierre Mac 


Orlan ? 





Tous ces grands ouvrages sont édités par la BIBLIOTHEQUE 
MONDIALE qui a mis au point une formule unique en France : 


l'abonnement aux chefs-d'œuvre. 


Deux fois par mois, la BIBLIOTHEQUE MONDIALE offre, sous 
forme d'un volume solidement broché ou cartonné, deux grands 
ouvrages choisis de préférence parmi les moins connus ou ceux dont 


le tirage est épu'sé. 


Chacun de ces ouvrages est présenté de façon originale et per- 
sonnelle par un grand « confrère » contemporain. Il est suivi d’une 
revue de l'actualité littéraire, artistique et scientifique du monde et 


d’un portrait bibliographique. 


En résumé, chaque volume est à la fois un périodique et un li- 
vre. Vous le recevrez chaque quinzaine à domicile comme une re- 
vue. Ensuite, mis en place dans votre bibl'othèque, il la complétera 


et l'enrichira. 


Enfin, la BIBLIOTHEQUE MONDIALE a réussi ce tour de force 
d'offrir un abonnement d'un an, soit 25 volumes, pour 3000 francs 
(120 franes en moyenne par volume). 


livre spécimen et une documentation complète pour toute demande 
adressée à la BIBLIOTHEQUE MONDIALE, Service Ex, 8, rue de 
Berri, PARIS-8, accompagnée de 8 timbres de 15 franes pour frais. 


| Si vous voulez en juger, il est offert à titre de propagande un 
1 
1 
| 
| 
l 


re 
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le bloc-notes 


LES FOURRIERS DU COMMUNISME 


avec les communistes, personne à ma 

connaissance n’a encore eu le front de 
l'écrire. Mais des malins ne se privent pas d’en 
accuser ouvertement ce monstre à plusieurs 
têtes : l’entourage., Si encore il s'agissait de 
têtes d’idiots ! De quel air scandalisé certains 
nous glissent, comme s’il s'agissait d’une im- 
putation obscène : « Et puis, c’est qu’ils sont 
intelligents ! » Il faut croire que nous en 
avions perdu l'habitude, C’est incroyable, mais 
vrai : chez nous, en politique, le néant rassure, 
Rien ne fait si peur à certains Français, que 
des hommes qui, ayant formé des idées claires 
et distinctes, ont résolu de les traduire dans des 
actes. 


Le système totalitaire et policier n’a pas eu 
d'adversaires plus déterminés que ceux qui 
occupent aujourd’hui le pouvoir. Ils le haïssent 
comme hier, partout où il règne, et sous quel- 
que nom qu’il se dissimule, 


Je n’en dirai pas autant de leurs accusateurs 
— du moins de certains d’entre eux, L'Etat 
totalitaire et policier les dégoûtait fort peu à 
l’époque où il triomphait en Italie, en Allema- 
gne et en Espagne. Ils ont idolâtré Mussolini 
— Hitler aussi, avec plus de secret. Tout ce 
qui se pressait autour de Doriot relevait de la 
mystique nazie, Le Führer trouvait des adora- 
teurs là où on les eût le moins attendus. Je 
me souviens, en 1938, de cet académicien, fort 
brave homme au demeurant (paix à ses cen- 
dres !) et qui, un jeudi, salua chacun de nous 
d’un « heil Hitler ! » venu du cœur. 


Beaucoup de ceux qui nous soupçonnent 
aujourd’hui de nourrir quelque tendresse pour 
la dictature policière du Kremlin, applaudirent 
la légion Condor hitlérienne lorsque avec ses 
avions et ses tanks, elle détruisit Guernica. A 
cette époque, l’aviation de Mussolini livra plus 
de deux cents combats au-dessus de l'Espagne 
et cent vingt mille de ses soldats se battirent 
dans la péninsule, admirés, portés aux nues 
par ces mêmes défenseurs de la personne 
humaine qui nous glissent aujourd’hui, fron- 
çant le nez et clignant de l’œil : « L’entou- 
rage ! » 

Pour nous, ce que nous haïssions dans Mus- 
solini, dans Hitler, nous l'avons haï dans Sta- 


Q': le président du Conseil ait partie liée 
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line, et nous le haïssons dans tout ce qui relève 
de son esprit. Les peuples satellites attachés 
vivants à leur croix, au seuil de l'immense 
Empire, n’ont pas besoin de crier pour que 
nous les entendions : leur silence a plus de 
signification qu'aucun cri. 


Le malheur qui les a frappés et dont nous ne 
méprisons pas la menace, nous croyons, avec 
le président du Conseil, qu’il reste possible de 
le conjurer chez nous, en y instaurant une 
politique raisonnée de la liberté. 


Les contradictions du régime capitaliste que 
les marxistes dénoncent, serons-nous dignes de 
les surmonter ? Il n’existe pas d’autre problème 
en France et outre-mer. Pierre Mendès-France, 
si vous lui en laissez le temps, prouvera peut- 
être au monde qu’elles sont plus aisées à résou- 
dre que celles qui, derrière le rideau de fer, 
condamnent le régime du Kremlin à ces pro- 
cès, à ces déportations et à ces hécatombes 
réglées selon des exigences qui ne sont plus 
obscures pour personne. 


Le peuple français commence à entrevoir 
l'enjeu de la partie, à ce tournant où le voilà 
parvenu. 

L'investiture de Pierre Mendès-France fit 
d’abord sourire les vieux routiers de la poli- 
tique, résignés à ce qu’ils croyaient être un 
intermède. Si brillant qu’il soit, un amateur a 
vite fait de se casser le nez. Et après tout, 
celui-là pouvait servir. Ces messieurs lui 
avaient taillé un rôle à leur idée. C'était mer- 
veille que d’ouïr certains parlementaires : 
« Ah! si Mendès-France faisait passer la 
C, E. D., quel homme il serait ! quelle place 
dans l'Histoire ! » 

Soyons justes : certains cédistes — je pense 
ici à un ami très cher — l'ont dit en toute 
bonne foi. Si le président du Conseil ne les 
avait pas déçus sur ce point, essentiel à jeurs 
yeux, il n’aurait pas eu de soutiens plus sûrs 
ni d’alliés plus loyaux. 

Mais la plupart ne songeaient qu’à utiliser au 
mieux ce président hors série. On l’aurait 
remis dans le placard après usage. Il ferait pas- 
ser la C. E. D., non sans en récolter une honte 


éternelle aux yeux des anticédistes, et il ne s’en * 


relèverait pas. 
Ainsi 


raisonnaient ces petits astucieux * 


chaussés de leurs gros sabots. Ces messieurs, 
les M. R. P. surtout, aiment à gagner sur les- 


deux tableaux. Ils sont retors, mais ils sont 
naïfs. Le président du Conseil n’est pas retors, 
il n’est pas naïf non plus. La C. E. D. est morte, 
quoi qu’il ait tenté à Bruxelles avec la passion 
de convaincre des interlocuteurs que ses adver. 
saires français excitaient en sous-main contre 


lui. Elle est morte par leur faute, et lui, il est # 


encore là ; et voilà le pire : le pays s’en mêle, 


Oh! Laniel, qui l’eût dit ? Maurice, qui l'eût 
cru ? Le pays ose se mêler de ce qui le regarde, “ 


Comme elle était accoutumée à l’immobi. 
lité d’un peuple anesthésié et qui ne réagit 
plus, l’ancienne équipe n’avait pas fait entrer 
dans ses calculs l’exigence d’une nation d’un 
seul coup réveillée. 

Ce qu’ils commencent à redouter, c’est que 
ce peuple ne supporte plus le retour à la sta- 
gnation, au croupissement dans l’ombre d’un 
président du Conseil inerte, tiré tout exprès de 
sa province — le retour à l’enlisement qui est 
un mode horrible de mort lente. 

Je le dis parce que je le sais : des jeunes 
hommes, à qui le communisme répugne, con- 
sentiraient à en courir le risque, plutôt que de 
retomber dans l’état d’où nous sortons à 
peine : cet avide grouillement des intérêts sur 
le corps d’un pays qui ne se défend plus, et qui 
charge le plus puissant de ses alliés de pour- 
voir à son entrétien et de lui dicter sa conduite, 


Les voilà, les fourriers du communisme : 
ceux qui nous y mèneraient par le dégoût. Et 
ceux-là nous en préserveront qui ont conçu 
pour la France, au sein du monde libre, et en 
étroite union avec lui, une politique de la 
liberté. 


Chaque jour, un peu plus, Pierre Mendès- 
France nous apparaît comme un continuateur 
du général de Gaulle. Il a réveillé et il entre- 
tient en nous la même espérance. Il est craint 
et haï des mêmes hommes, mais qui, cette fois, 
ne seront peut-être pas les plus forts. 


NES ALP 47 


« En anglais dans le texte » 


Le vocabulaire quotidien des Français s'enrichit — ou s’appauvrit — chaque 
jou: de nouvelles locutions anglo-saxonnes. Certains le déplorent et reprochent 
en particulier aux journalistes d’en user trop largement. Snobisme ? Paresse 
de chercher le terme français correspondant ? Ou sclérose de notre langue 
qui ne produit plus de mots neufs ? Nous laisserons nos lecteurs en juger en 
leur proposant le jeu suivant : 

Le texte ci-dessous — qui comporte trois cents mots et est écrit sur le ton 
des « billets » que publient certains de nos confrères quotidiens — est volontai- 
rement truffé des locutiôns anglo-saxonnes les plus couramment employées. 

Le jeu consiste à éliminer de ce texte tous les termes anglais — et à les 
remplacer par des locutions françaises exprimant aussi brièvement et aussi 
précisément les mêmes nuances, Nos lecteurs ont toute liberté de remanier entiè- 
rement les phrases de ce texte. L'essentiel est qu’elles conservent leur sens. 

Les résultats diront de quels anglicismes on pourrait, de bonne foi, débar- 
rasser le français quotidien. 

Les cinq textes qui traduiront le plus brièvement et le plus exactement les 
termes anglais recevront, bien entendu, les récompenses habituelles. 


1SC00TER chaquemois 
PAL LL 4 


“ .Vous pouvez gagner 
facilement ce scooter 
TERROT, en dégustant les 
fameux... 


PETIT-EXQUIS 


de 


BISCUITS SEULEMENT EN PAQUETS 


Il vous suffit de participer au jeu BABOUMA 
de L'ALSACIENNE. Réclamez le règlement, 


à votre épicier ou à défaut à L’ALSACIENNE, 
(Serv. BABOUM) MAISONS-ALFORT (Seine 


« LE TEST DU NEW DEAL » 


« L'architecture de la première page de mon journal favori m'avait paru 
assez étrange ce matin-là. Sur deux colonnes en tête s’étalaient les charmes 
d’une cover girl très sexy débütant au music-hall dans un numéro de strip tease. 
Quatre colonnes étaient consacrées à un banal hold-up. Et tout le reste en 
publicité ! Là, un placard vantait par l'entremise d’une pin up en blue jeans 
pleine de sex-appeal le confort de ravissants cosy. Ailleurs, un spécialiste des 
public relations — voilà un bon job ! — proposait de nouveaux gadgets. 


Pour la première fois depuis plus de trois mois, dans un journal, qui sans 
être à sa dévotion a du moins toujours été fair-play envers lui, le nom de Pierre 
Mendès-France ne se trouvait nulle part mentionné, comme si, au moment même 
où il s’attaquait au gang de la betterave, l’activité du président du Conseil avait 
cessé d’intéresser les Français ! Celui que le Who's Who parlementaire ne r 
définissait il y a quelques mois que comme un outsider de la politique fran- gr 70002770 
çaise se dresserait face au lobby de la betterave contre lequel il paraît résolu cr 
à affirmer le new look économique, considérant la lutte engagée comme le test 
de son New Deal, Et cela n’intéresserait plus personne ? Rompant avec les 
méthodes de containment chères à M. Pinay, on lancerait un audacieux pro- 
gramme de roll back pour libérer l’économie française de la servitude des off 
shores et autres subsides étransers. Et voilà qu’on n’en parlerait plus qu’à la 
douzième page ? Quoi! On détruirait le pool de l'alcool en s’attaquant aux 
tout-puissants betteraviers (le background de chacun d'eux est suffisamment 
éloquent !). Et les Français s'en moqueraient ? Non. Je me refuse à croire que 
le lecteur de mon journal favori s'intéresse d'abord au crime et à la luxure ! 
Et d'abord, la langue française ne se prête pas à cela. » 
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M GAUBERTI 


La semaine prochaine les résultats du jeu n° 7 : « Le Bachot ». 
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